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À la mémoire de mon grand-père, aujourd’hui disparu, le Général de Brigade William Edward Harvey Grylls, Officier de l’Ordre de l’Empire Britannique, du 15/19e régiment des Royal Hussars de Sa Majesté et Commandant en chef de l’Unité Spéciale Target.
Nous ne l’oublierons jamais.
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Note de l’auteur


Mon grand-père, William Edward Harvey Grylls, Officier de l’Ordre de l’Empire Britannique, et général de Brigade au 15/19e régiment des Royal Hussars de Sa Majesté, fut nommé Commandant en chef de l’Unité Spéciale Target, un commando secret constitué à la demande de Winston Churchill vers la fin de la Seconde Guerre mondiale. Ce petit groupe d’officiers est resté la plus clandestine des unités jamais assemblée par le Bureau de la Guerre ; sa mission principale consistait à traquer puis à récupérer les technologies secrètes, les armes, les savants et les hauts gradés nazis, afin qu’ils servent la cause des Alliés face à la nouvelle superpuissance mondiale désormais ennemie, l’Union Soviétique.
Dans notre famille, personne n’a jamais soupçonné son rôle clandestin en tant que Commandant en chef de cette unité T. Il fallut attendre de longues années après son décès, et la publication de documents soixante-dix ans plus tard, suite à la loi relative aux secrets d’État, pour que ces découvertes inspirent le projet de ce livre.
Mon grand-père se livrait peu, mais j’en garde des souvenirs attendris qui jalonnent mon enfance. Son éternelle pipe à la bouche, il incarne à tout jamais cet être énigmatique, ce pince-sans-rire adoré par tous ceux qui l’approchaient.
Pour moi, il restera à tout jamais Grand-père Ted.
 
Harper’s Magazine, octobre 1946
DES SECRETS PAR MILLIERS
Par C. Lester Walker
 
Dans une lettre adressée récemment à la base aérienne de Wright, un lecteur s’enquérait des rumeurs selon lesquelles le Royaume-Uni avait constitué une collection importante de secrets de guerre ennemis… Pourrait-on lui faire parvenir aimablement les documents se rapportant aux moteurs à réaction allemands ? La réponse des Documents Archivés de l’Armée de l’Air ne tarda pas à arriver :
« Désolé, mais nous en avons plus de cinquante tonnes. »
En vérité, ces cinquante tonnes ne représentaient qu’une infime partie de ce qui constitue aujourd’hui la plus vaste collection de secrets de guerre ennemis capturés jamais rassemblée. Si vous imaginiez que les secrets de guerre se comptaient sur les doigts de la main, vous feriez mieux de réviser votre jugement : les archives secrètes en comptent des milliers, qui occupent un volume incalculable, et une masse inédite dans l’Histoire.
 
……………………………………………………………………………….
 
Daily Mail, mars 1988
L’OPÉRATION PAPERCLIP
Par Tom Bower
 
L’Opération Paperclip illustre le point culminant d’une extraordinaire bataille entre les Alliés à la fin de la Seconde Guerre mondiale en vue de s’emparer des dépouilles de l’Allemagne nazie. Dès la chute d’Hitler, des hommes considérés comme de « fervents nazis » furent sélectionnés par de hauts gradés du Pentagone pour adopter l’identité de respectables citoyens américains.
Tandis qu’en Grande-Bretagne les controverses politiques freinent l’enrôlement des Allemands ayant participé au conflit dans les projets de reconstruction économique, les Français et les Russes s’attachent les services de tous les anciens nazis quels qu’aient été leurs crimes ; les Américains, pour leur part, par le biais d’un réseau clandestin, effacent le passé souvent entaché de sang de leurs savants nazis.
La preuve de l’excellence technologique des Allemands ne sera jamais mise en doute. En témoignent les centaines de rapports établis par des enquêteurs Alliés, qui n’hésitent pas à évoquer les « résultats stupéfiants » et l’« extraordinaire inventivité » des Allemands.
Hitler, finalement, a eu le dernier mot face à ses ennemis.
 
………………………………………………………………………..
 
The Sunday Times, décembre 2014
UN GIGANTESQUE SITE SECRET ABRITANT DES « ARMES DE TERREUR » DÉCOUVERT EN AUTRICHE
Par Bojan Pancevski
 
 Un complexe souterrain secret construit par les Nazis vers la fin de la Seconde Guerre mondiale et qui aurait servi à l’élaboration d’armes de destruction massive, dont une bombe nucléaire, vient d’être retrouvé en Autriche.
Ce site gigantesque a été découvert la semaine dernière près de la ville de Sankt Georgen an der Gusen. On estime qu’il était relié à l’usine souterraine de B8 Bergkristall toute proche, une usine ayant produit le Messerschmitt Me 262, le premier chasseur à réaction opérationnel, véritable mais brève menace pour les forces aériennes Alliées dans les derniers mois de la guerre. C’est grâce à des documents secrets déclassifiés ainsi qu’au témoignage de certains témoins de l’époque que les enquêteurs ont mis à jour l’entrée dissimulée jusqu’ici.
Selon Andreas Sulzer, un réalisateur de documentaires autrichien en charge des fouilles, « il s’agit d’un gigantesque site industriel, certainement le plus grand centre de production d’armement secret du Troisième Reich ».
L’équipe d’historiens rassemblée autour d’Andreas Sulzer a retrouvé des preuves de l’implication de savants travaillant sur le projet secret sous la houlette du Général SS Hans Kammler. Celui-ci était chargé du programme de missiles d’Hitler, dont le fameux V2 qui avait frappé Londres dans les derniers mois de la guerre.
Ce commandant brillant mais impitoyable était responsable des plans des chambres à gaz et des crématoriums dans les camps de concentration d’Auschwitz, au sud de la Pologne. Selon certaines rumeurs persistantes, il aurait été capturé par les Américains qui lui auraient fourni une nouvelle identité après la guerre.
Les autorités locales ont suspendu les fouilles d’Andreas Sulzer mercredi dernier, exigeant un permis pour des recherches sur des sites historiques. Mais le chercheur se montre confiant : les fouilles pourraient reprendre le mois prochain. « Au sein des camps de concentration dans toute l’Europe, certains prisonniers étaient sélectionnés en raison de leurs compétences particulières, des physiciens, des chimistes et autres spécialistes, afin de travailler sur ce projet monstrueux. Pour la mémoire des victimes, il est impératif que nous puissions rouvrir ce site et révéler toute la vérité », affirme Andreas Sulzer.
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Il ouvre les yeux.
Péniblement.
Décollant les cils un à un, luttant contre l’épaisse croûte de sang qui les maintenait hermétiquement clos. Des rais de lumière filtrent douloureusement, comme du verre brisé écorchant les globes oculaires injectés de sang. La clarté aveuglante lui brûle la rétine, comme si un laser tentait de percer la fine membrane. Mais qui pourrait vouloir l’aveugler ? Qui sont ses ennemis ? Qui pourrait vouloir le torturer à ce point ? Et où peuvent-ils bien se cacher ?
Il n’arrive pas à reconstituer ce qui s’est passé. Sa mémoire est vide.
Quel jour est-on ? Quelle année, même ? Comment a-t-il pu se retrouver ici ? Et d’abord, où se trouve-t-il ?
Les rayons du soleil blessent ses yeux, mais au moins il commence à se repérer peu à peu.
Ce que Will Jaeger parvient à distinguer en premier, c’est le cafard. Il a surgi devant lui, d’abord indistinct, comme un monstre d’une autre planète, emplissant tout son champ de vision.
D’après ses premières sensations, sa tête semble reposer de biais sur le sol. Du béton. Recouvert d’une épaisse couche de mousse brune provenant de Dieu sait où. À cause de la position de son crâne, le cafard qui s’approche semble prêt à s’attaquer à son orbite gauche.
L’insecte remue ses antennes dans sa direction, avant de disparaître de sa vue subitement, effleurant l’arête de son nez. Jaeger sent alors qu’il a entrepris d’escalader un côté de son crâne.
Le cafard s’arrête quelque part vers sa tempe droite, la plus éloignée du sol, totalement exposée, vulnérable.
Il sent ses petites pattes avant, les mandibules qui palpent sa peau. Comme s’il cherchait quelque chose. Comme s’il goûtait quelque chose.
Jaeger sent qu’il s’est mis à mastiquer ; qu’il mord la peau ; que ses mandibules commencent à forer les chairs. Il perçoit distinctement le claquement creux et chuintant des mâchoires acérées du cafard déchirant des lambeaux de chair pourrie. Et puis, soudain, alors que le cri s’échappe de ses lèvres sans un son, il réalise que des dizaines d’autres cafards se ruent sur son corps… Comme s’il était mort depuis longtemps.
Jaeger lutte contre des spasmes nauséeux, tandis qu’une question lui vrille le cerveau : pourquoi ne s’est-il pas entendu hurler ?
D’un effort surhumain, il parvient à bouger son bras droit.
Un infime mouvement, mais il lui semble qu’il tente de soulever la planète entière. Chaque centimètre soulevé provoque dans les articulations de l’épaule et du coude des douleurs atroces, tandis que ses muscles tétanisent malgré la faiblesse de l’effort.
Il a l’impression d’être infirme.
Bon Dieu, mais qu’est-ce qui s’est passé ?
Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?
Serrant les dents, rassemblant toute les forces de sa seule volonté, il dirige son bras vers son crâne, balaie son oreille de la main, tâtonnant, l’angoisse dans la gorge. Les doigts rencontrent des pattes. Des pattes d’insecte, griffues, squelettiques, battant l’air rythmiquement tandis que le cafard cherche à faire pénétrer sa carapace dans son oreille.
Saletés de bestioles ! Aidez-moi ! Il faut les EXTERMINER !
Il voudrait vomir, mais il a l’estomac vide. Il n’y a que cette fine croûte sèche et putride qui recouvre tout, jusqu’à l’intérieur de ses tripes, sa gorge, et même ses narines.
Merde ! Ses narines ! Voilà qu’ils tentent de s’y immiscer !
Jaeger pousse un nouveau hurlement. Une longue plainte surgie du fond du désespoir. C’est impossible de mourir comme ça. Mon Dieu, je t’en supplie, pas comme ça…
Ses doigts grattent de nouveau ses orifices pour en chasser les blattes dont les pattes s’agitent et crissent de colère d’être délogées.
Enfin, les sons commencent à percer la gangue qui recouvrait ses sens. Ce sont d’abord ses hurlements de désespoir qui résonnent jusqu’à ses oreilles à travers la croûte de sang. C’est alors qu’il décèle un bruit confus, plus glaçant encore que les dizaines d’insectes qui tentent de lui vriller le crâne.
La voix d’un homme.
Grave et cruelle. Une voix qui se moque de sa douleur.
Son geôlier.
Une voix qui provoque un flot de souvenirs. La prison de Black Beach. Le pénitencier du bout du monde. Ce lieu où agonisaient des hommes soumis à d’horribles tortures avant de crever. On y avait jeté Jaeger pour un crime qu’il n’avait pas commis, sur l’ordre d’un dictateur fou et assassin, et c’est alors que l’horreur s’était installée.
À cette marche forcée vers l’enfer, Jaeger aurait même préféré la paix obscure de l’inconscience ; tout plutôt que les semaines déjà passées dans ce lieu pire que la damnation éternelle, sa cellule. Sa tombe.
Par un effort de volonté surhumain, il tente de retomber dans l’oubli, dans ces volutes douces et grises, mouvantes, qui le protégeaient encore quelques minutes auparavant, avant que quelque chose – mais quoi ? – le fasse émerger dans ce présent innommable.
Les mouvements de son bras droit perdent peu à peu de leur force.
Il retombe mollement sur le sol.
Les cafards peuvent bien reprendre leur festin.
Il préfère encore ça.
Soudain, ce qui l’avait éveillé s’abat de nouveau sur lui – un torrent de liquide glacé sur le visage, comme la gifle d’une vague surgie de l’océan. Seule l’odeur diffère. Ce n’est pas l’arôme pur et vivifiant de la mer. Cette odeur-là est fétide ; c’est la puanteur salée d’une pissotière qui n’a pas été désinfectée depuis des années.
Le rire du geôlier retentit de nouveau.
Qu’est-ce qu’on s’éclate !
Balancer un seau de pisse répugnante sur le visage d’un prisonnier, qu’y a-t-il de plus réjouissant ?
Jaeger crache l’infect jus. Cligne des paupières pour soulager ses yeux qui le brûlent. Au moins la pisse a-t-elle fait fuir les blattes. Il cherche les mots qui feraient mouche, les injures qu’il pourrait jeter à la figure de son tourmenteur.
Simple preuve de vie. Marque de son territoire, de sa résistance.
« Va te faire… »
Il croasse les premiers mots, le début d’insulte qui lui vaudrait sûrement de subir une sévère correction à l’aide de ce tuyau flexible qu’il hait plus que tout.
Mais il ne termine pas sa phrase. Les mots s’étranglent dans sa gorge.
Soudain, il perçoit une autre voix, familière cette fois-ci – fraternelle même – et pendant un long moment, Jaeger est persuadé qu’il est en train de rêver. L’incantation commence doucement, mais gagne en puissance, en volume ; c’est un chant rythmé qui cache une promesse de l’impossible…
Ka mate, ka mate ! Ka ora, ka ora !
Ka mate, Ka mate ! Ka ora, ka ora !
Jaeger reconnaîtrait cette voix n’importe où.
Takavesi Raffara ; mais qu’est-ce qu’il fout ici ?
Ils avaient joué ensemble dans l’équipe de rugby de l’Armée britannique, et c’était toujours Raff qui conduisait le haka, cette danse guerrière maorie qui précédait les matches. Tous les matches. Il arrachait son maillot, serrait les poings et avançait en ondulant, défiant du regard l’équipe adverse, tandis qu’il frappait sa large poitrine, écartant ses jambes massives, agitant les bras comme des massues, entouré de ses coéquipiers, dont Jaeger, provoquants, invincibles.
Les yeux écarquillés, la langue pendante, le visage figé dans le rictus insolent du guerrier tandis qu’il lance à pleine voix son message.
KA MATE ! KA MATE ! KA ORA ! KA ORA ! C’est la mort ! C’est la mort ! C’est la vie ! C’est la vie !
Sur le terrain, Raff se démenait sans compter pour la cause de ses équipiers. Le guerrier ultime. Né Maori et devenu commando des Royal Marines par les hasards du destin, il avait porté brillamment l’uniforme au côté de Jaeger sur tous les champs de bataille de la planète, pour devenir l’un de ses plus proches frères d’armes.
Jaeger tourne les yeux vers la droite, d’où a surgi le chant sacré.
Du coin de l’œil, il devine à peine une silhouette contre le mur de la cellule, loin des barreaux. Une forme impressionnante, qui domine même le geôlier. Et dont le sourire ressemble à une percée de soleil après un orage qui paraissait interminable.
« Raff, c’est toi ? » La voix éraillée résonne avec des accents d’incrédulité.
« Eh oui, c’est moi. » Ce sourire. « Je t’ai déjà vu plus mal en point, mon vieux. Comme le jour où j’ai dû te traîner pour sortir de ce bistrot à Amsterdam. Tu ferais mieux de prendre une douche. Je suis venu te chercher, vieux. On va sortir d’ici. Il y a un vol British Airways qui nous attend – en première classe. »
Jaeger ne répond pas. Que pourrait-il dire ? Qu’est-ce que Raff fout dans ce cul-de-basse-fosse, à deux pas de lui ?
« Faut qu’on y aille », reprend Raff. « Avant que le commandant Mojo ici présent ne change d’avis. »
« C’est ça Bob Marley ! » Le geôlier de Jaeger s’efforce de plaisanter derrière le regard mauvais qu’il jette sur les deux hommes. « Bob Marley – tu es un sacré plaisantin. »
Le sourire de Raff illumine son visage.
C’est le seul homme que connaisse Jaeger qui puisse afficher un sourire tandis que son regard vous glace le sang. La référence à Bob Marley provient sûrement de la coiffure de Raff, qui porte les cheveux tressés en dreadlocks, selon la coutume maorie. Comme il l’avait souvent prouvé sur le terrain, Raff n’appréciait pas qu’on se moque de son apparence.
« Ouvre la porte de la cellule », grince Raff. « Mon pote Jaeger et moi on a un avion à prendre. »
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La Jeep s’éloigne de la prison de Black Beach. Penché sur le volant, Raff tend une bouteille d’eau à Jaeger.
« Bois un coup. » Il pointe du pouce vers la banquette arrière. « Il y en a plein la glacière. Bois tout ce que tu veux. Il faut te réhydrater. C’est une sacrée journée qui nous attend… »
Il retombe dans le silence, pensant aux difficiles heures à venir.
Jaeger s’abstient de commenter.
Après des semaines de cachot, tout son corps n’est que douleur. Ses articulations surtout le font souffrir. Il a l’impression d’avoir été enfermé depuis une éternité. Si longtemps qu’il n’a pas voyagé à bord d’un véhicule. Si longtemps que son corps n’a pas ressenti la brûlure cuisante du soleil tropical de Bioko.
Chaque cahot de la Jeep lui arrache une plainte. Ils suivent la route parallèle à l’océan, une étroite piste goudronnée qui conduit à Malabo, une des villes principales de Bioko. La minuscule nation africaine ne compte que peu de pistes revêtues. La majeure partie des revenus pétroliers du pays a été engloutie par la construction d’un nouveau palais pour le Président, ou par une nouvelle flottille d’immenses yachts, à moins qu’elle n’ait été versée directement sur ses comptes bancaires secrets en Suisse.
Raff pointe le doigt vers la boîte à gants de la Jeep. « Il y a une paire de lunettes de soleil là-dedans. On dirait que tu as mal aux yeux. »
« Ça fait un moment que je n’ai pas vu le soleil. »
Jaeger ouvre la boîte à gants et en extirpe des lunettes qui ressemblent à s’y méprendre à des Oakley. Il les examine de près. « Impossible que ce soient des vraies ? Tu es tellement radin. »
Raff rigole. « Qui ne risque rien n’a rien. »
Jaeger affiche un sourire sur son visage ravagé. Un sourire qui se transforme en gémissement. Il se rend compte qu’il y a une éternité qu’il n’a pas souri, et celui-ci lui cause une douleur terrible.
Ces dernières semaines, il en était venu à se convaincre qu’il ne parviendrait jamais à quitter sa cellule. De tous les gens qui comptaient à ses yeux, aucun ne savait qu’il s’y trouvait. Il mourrait à Black Beach, anonyme, oublié de tous, et son corps, comme celui de beaucoup d’autres, serait jeté aux requins.
Il avait maintenant du mal à réaliser qu’il était toujours en vie, et surtout, libre.
Son geôlier les avait fait sortir par une entrée cachée du sous-sol, là où se trouvaient les cachots réservés à la torture. Ils s’étaient glissés entre les murs tachés de sang. C’est par cette ouverture que l’on jetait les ordures, ainsi que les corps des pauvres bougres morts dans leurs cellules, et qui finissaient dans l’océan.
Jaeger se demandait le genre de marché que Raff avait passé pour lui permettre d’échapper à son sort.
Personne ne ressortait vivant de Black Beach.
Jamais.
« Comment m’as-tu retrouvé ? », risque Jaeger pour briser le silence.
Raff hausse les épaules. « Pas facile, ça. On s’est mis à plusieurs : Feaney, Carson, et moi. » Il rit. « T’es pas content qu’on se soit inquiétés ? »
Jaeger hausse les épaules à son tour. « Je commençais juste à connaître le commandant Mojo. C’est vraiment un chic type. Le genre de gars qu’on aimerait tous voir épouser notre sœur. » Il fixe l’impressionnant Maori. « Franchement, comment m’as-tu retrouvé ? Et pourquoi ?... »
« Mais je suis toujours là quand il le faut, mon vieux. Et puis… » Une ombre traverse son visage. « Ils ont besoin de toi à Londres. Une mission. On est réquisitionnés tous les deux. »
« Quel genre de mission ? »
Son visage s’assombrit encore. « Je te mettrai au courant dès qu’on aura foutu le camp d’ici. Parce qu’il n’y aura pas de mission tant qu’on sera dans ce pays. »
Jaeger avale une bonne goulée d’eau. De l’eau fraîche, en bouteille transparente, un vrai nectar comparée à qu’il avait été contraint de boire à Black Beach.
« Qu’est-ce qui est prévu maintenant ? Tu m’as sorti de ce trou, mais ça ne veut pas dire qu’on a quitté l’Île de l’Enfer. Parce que c’est comme ça qu’on l’appelle, ici. »
« Oui, j’ai entendu ça. J’ai fait un marché avec le commandant Mojo : il touchera son troisième versement une fois que toi et moi serons à bord de notre vol à destination de Londres. Mais en fait, on ne va pas s’envoler vers la liberté. À l’aéroport, il va nous alpaguer. Il a prévu un comité de réception. Et il va m’accuser de t’avoir fait évader de Black Beach. Il nous capturera avant qu’on puisse s’enfuir. Comme ça il touche deux fois le gros lot : une fois de notre part et une autre fois de la part du Président. »
Jaeger ne peut s’empêcher de frissonner. C’est le Président de Bioko, Honoré Chambara, qui avait donné l’ordre de l’arrêter. Un mois environ auparavant, il y avait eu un coup d’État. Des mercenaires s’étaient emparés de l’autre moitié de la Guinée Équatoriale, située sur le continent africain – tandis que Bioko formait la partie insulaire du pays.
Quelques jours plus tard, le Président Chambara avait placé en détention tous les étrangers sur l’île de Bioko, ce qui ne représentait pas grand monde. Parmi eux se trouvait Jaeger ; la perquisition à son domicile avait permis de mettre la main sur quelques souvenirs de son passé militaire.
Dès qu’il avait pris connaissance de ce fait, Chambara s’était imaginé qu’il était de mèche avec les comploteurs, qu’il était l’homme de l’intérieur. Ce qu’il n’était en aucune façon. Il se trouvait à Bioko pour diverses raisons, innocentes et sans rapport, mais le Président n’avait pas été convaincu. Sur ordre de Chambara, Jaeger avait été jeté au plus profond de la prison de Black Beach où le commandant Mojo avait tout fait pour le briser, pour qu’il avoue.
Jaeger enfourche les lunettes de soleil. « Tu as raison, on ne sortira jamais d’ici par l’aéroport. Tu as forcément un plan B… »
Raff se tourne vers lui. « Si ce qu’on m’a dit est vrai, tu étais ici en tant que prof. Prof d’anglais. Dans un village situé tout au nord de l’île. J’ai été les voir. La poignée de pêcheurs du village s’imagine que tu étais un vrai cadeau du ciel pour eux sur l’Île de l’Enfer. Tu as appris à leurs gosses à lire et à écrire. C’est plus que le Président Machin ait jamais fait pour eux. » Un silence. « Ils ont préparé une pirogue pour qu’on puisse rejoindre le Nigéria par la mer. »
Jaeger considère l’idée sans répondre. Il a passé près de trois ans sur l’île de Bioko. Il a appris à connaître chacun des membres des familles de pêcheurs. Franchir le Golfe de Guinée en pirogue lui paraissait réalisable. Avec un peu de chance.
« Une trentaine de bornes, tout au plus », risque-t-il. « Les pêcheurs le font de temps en temps, quand le temps le permet. Tu as une carte ? »
Raff désigne un petit sac aux pieds de Jaeger. Jaeger se baisse en grimaçant de douleur et en examine le contenu. Ayant trouvé la carte, il la déplie et se plonge dans le contour des côtes. Bioko est située au creux du coude que forme l’Afrique, une petite île recouverte de jungle épaisse, une centaine de kilomètres de long sur une cinquantaine de large.
Le pays le plus proche est le Cameroun, au nord-ouest, flanqué à l’ouest du Nigéria. À deux cents kilomètres environ au sud se trouve l’ancienne moitié du domaine du Président Chambara, le territoire continental de Guinée Équatoriale, du moins jusqu’à ce qu’il tombe entre les mains des rebelles qui s’en étaient emparés.
« Le Cameroun est plus proche », remarque Jaeger.
« Le Cameroun ou le Nigéria, on s’en fout. » Raff hausse les épaules. « Pour l’instant, il faut se barrer d’ici. »
« Il reste combien de temps avant le coucher du soleil ? », s’enquiert Jaeger. Il s’est fait voler sa montre par les gangsters de Chambara, bien avant d’atteindre le cachot de Black Beach. « Une fois la nuit tombée, on devrait pouvoir s’en sortir. »
« On a six heures. Je te donne une heure maximum à l’hôtel pour que tu te débarrasses de toute cette crasse et pour que tu avales le plus d’eau possible ; tu ne t’en tireras pas si tu ne te réhydrates pas. Je te le répète : la journée va être longue. »
« Mojo sait à quel hôtel tu es descendu ? »
Raff remue sur son siège. « Ça ne sert à rien d’essayer de se planquer. Une île de cette taille, tout le monde sait tout sur tout. Quand j’y pense, ça me rappelle un peu chez moi… » Ses dents brillent au soleil. « Il n’y a rien à craindre de la part de Mojo, du moins avant quelques heures. Il va vérifier si son argent est bien arrivé sur son compte, et ça nous laissera le temps de filer. »
Jaeger vide la bouteille d’eau minérale, déglutissant péniblement gorgée après gorgée. Le problème, c’est son estomac, qui a rétréci jusqu’à atteindre la taille d’une noix. S’ils ne l’avaient pas tué par les tortures et les coups, la privation de nourriture l’aurait achevé en quelques semaines, il en est certain.
« Tu faisais l’instit, alors ? » Raff affiche un sourire entendu. « Allez, tu peux bien me dire ce qu’il y avait derrière tout ça… »
« J’enseignais aux enfants. »
« Mais oui, bien sûr. Le gentil petit prof des écoles. Et tu n’as absolument rien à voir avec le coup d’État ? »
« Le Président m’a posé la question au moins deux cents fois. Entre deux séances de tabassage. Tu devrais entrer à son service… »
« D’accord. Tu enseignais aux enfants. L’anglais. Dans un village de pêcheurs. »
« J’étais instit. » Le regard de Jaeger se perd dans le paysage ; il ne sourit plus. « Et puis, puisque tu tiens à le savoir, j’avais besoin de disparaître un moment dans un coin tranquille. Pour réfléchir. Bioko, le trou du cul du monde. Je croyais que tout le monde aurait perdu ma trace. » Un silence. « Et puis il a fallu que tu te pointes. »
 
La halte à l’hôtel avait fait un bien fou à Jaeger. Il avait pris une douche, puis une autre, suivie d’une troisième. Finalement, l’eau qui s’écoulait dans la bonde était redevenue presque claire. Il avait avalé trois comprimés de sels de réhydratation, dégrossi sa barbe de cinq semaines, sans toutefois se raser. Ils avaient peu de temps devant eux.
Il avait cherché la trace de fractures éventuelles. Miraculeusement, aucune ne le faisait réellement souffrir. À trente-huit ans, il avait réussi à se maintenir en forme sur l’île. Les dix années qu’il avait passées dans l’élite des commandos britanniques ne s’oublient pas facilement, si bien qu’il était au top de ses moyens physiques lorsqu’il avait été jeté au fond du cachot. Ce qui explique qu’en émergeant de Black Beach, il n’était encore pas trop mal en point.
Seulement deux doigts cassés, estimait-il, et deux ou trois orteils.
Rien qui ne puisse guérir.
Après un changement de vêtements, Raff et Jaeger avaient sauté dans le SUV et mis le cap vers l’est de Malabo. La jungle s’épaississait au fil des kilomètres. Raff s’était penché sur le volant comme une vieille grand-mère, sans dépasser le 50 à l’heure. En fait, il voulait vérifier s’ils n’étaient pas suivis. Les rares chanceux à posséder une voiture sur Bioko fonçaient tous à tombeau ouvert.
Si une voiture les avait pris en chasse, ils s’en seraient aperçus immédiatement.
Lorsqu’ils avaient pris l’embranchement de la petite piste qui serpentait vers la côte du Nord-Est, ils se sentaient rassurés. Personne à l’horizon.
Le commandant Mojo avait dû miser sur un départ des deux hommes par l’aéroport. Théoriquement, il n’existait aucun autre moyen de quitter l’île, à moins de tenter sa chance face aux tempêtes tropicales et aux requins qui, l’œil vorace, assiégeaient Bioko.
Peu de fugitifs s’y risquaient, d’ailleurs.
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Ibrahim, le chef du village de Fernao, fait de grands gestes en direction de la plage. À travers les murs de terre battue de sa cabane, on entend mugir les grosses vagues toutes proches.
« On vous a préparé une pirogue. Avec de l’eau fraîche et des provisions. » Le chef pose la main sur l’épaule de Jaeger. « On ne vous oubliera jamais, surtout les enfants. »
« Merci », réplique Jaeger. « Je ne vous oublierai jamais non plus. Vous m’avez aidé beaucoup plus que je ne saurais vous expliquer. »
Le chef se tourne vers un grand jeune homme musclé debout à ses côtés. « C’est mon fils, un des meilleurs marins de toute l’île… Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas que les hommes vous aident à traverser ? Ils auraient aimé vous aider, vous savez. »
Jaeger décline l’offre. « Quand le Président Chambara se rendra compte que j’ai quitté l’île, il voudra se venger d’une manière ou d’une autre. Il trouvera des prétextes. Il faut que nos routes se séparent ici. Il n’y a pas d’autre choix. »
Le chef se lève. « Ces trois années ont été de belles années, William. Inch’Allah, vous réussirez à franchir le Golfe et à rejoindre votre pays. Et un jour, quand le Président Chambara aura été enfin balayé, inch’Allah, tu reviendras nous voir. »
« Inch’Allah, » répète Jaeger. Les deux hommes échangent une poignée de mains chaleureuse. « Ça me ferait très plaisir. »
Les yeux de Jaeger s’attardent sur la rangée de visages qui entourent la cabane. Des gamins. Sales, dépenaillés, à demi-nus, mais heureux. C’est peut-être la plus belle leçon que lui avaient apprise ces enfants : le sens du bonheur.
Il se tourne de nouveau vers le chef du village. « Tu leur expliqueras, mais seulement lorsque nous serons partis sains et saufs. »
Le chef sourit. « Ne t’en fais pas. Maintenant il faut partir. Tu as fait de bonnes choses ici. N’oublie pas ces bonnes actions, et pars le cœur léger. »
Jaeger et Raff se dirigent vers la plage, traversant les troncs entremêlés des jeunes palmiers. Moins il y aurait de témoins de leur fuite, moins il y aurait de risques de représailles.
C’est Raff qui brise le silence, conscient de la douleur de Jaeger au moment de l’adieu à ses jeunes protégés.
« Inch’Allah ? Les pêcheurs du coin sont musulmans ? »
« Oui. Et je vais t’avouer une chose, ces gens sont des seigneurs au grand cœur, les plus généreux que j’aie jamais rencontrés. »
Raff semble incrédule. « Trois ans de solitude sur l’île de Bioko et voilà le gros costaud tout ramolli. »
Jaeger lui renvoie un sourire forcé. Et si Raff avait raison, après tout ? Ce n’était pas impossible.
Ils s’approchent de la plage immaculée quand une silhouette les rejoint, à bout de souffle. Pieds nus, torse nu, n’arborant qu’un short déchiré, il n’a pas plus de huit ou neuf ans. Son visage exprime une panique proche de la terreur.
« Monsieur, monsieur ! » Il s’empare de la main de Jaeger. « Ils arrivent ! Les hommes du Président Chambara. Mon père, il a reçu un message radio pour l’avertir. Ils arrivent ! Pour vous capturer ! Pour vous ramener là-bas ! »
Jaeger s’accroupit pour mieux accrocher le regard de l’enfant. « Écoute-moi bien, Mo : personne ne me fera retourner là-bas. » Il retire sa fausse paire d’Oakley et les glisse dans la paume du gamin, puis il effleure les cheveux raides de poussière. « Montre-moi si elles te vont bien, maintenant. »
Mo chausse les lunettes de soleil. Elles sont trop grandes et il doit les maintenir du bout des doigts pour qu’elles restent en place.
Jaeger sourit. « Mon pote, tu as l’air impeccable ! Mais ne les montre à personne, pas avant que les hommes de Chambara ne quittent le village. » Un silence. « Allez, sauve-toi vite. Va retrouver ton père et ne ressors pas de chez toi. Et n’oublie pas de le remercier pour moi de l’avertissement. »
Une dernière fois, le gamin serre Jaeger dans ses bras, conscient de la gravité du moment, avant de repartir en courant, les yeux remplis de larmes.
Jaeger et Raff se fondent dans l’épaisseur de la végétation. Accroupis, coude à coude, Jaeger consulte rapidement le bracelet-montre de Raff.
« Il nous reste deux heures avant la nuit », murmure-t-il. « Deux options… Soit on se lance maintenant, alors qu’il fait encore jour. Soit on reste en planque en attendant la nuit. Comme je connais Chambara, il va envoyer ses vedettes rapides pour fouiller les eaux aux abords de l’île, tout en déployant ses soldats pour encercler le village. On n’est qu’à une quarantaine de minutes en bateau de Malabo : à peine aurons-nous embarqué sur la pirogue qu’ils seront là. Ce qui signifie qu’il ne nous reste que la seconde option… on se planque jusqu’à la nuit tombée. »
Raff approuve de la tête. « Mon vieux, ça fait trois ans que tu es ici. Tu connais les habitudes du coin. Mais il faut qu’on trouve une planque où personne ne songera à venir nous chercher. »
Il scrute les alentours et se concentre sur l’épaisse végétation vert sombre qui couvre l’extrémité la plus éloignée de la plage. « La mangrove. Avec les serpents, les crocos, les moustiques, les scorpions, les sangsues et la boue qui vous aspire jusqu’à la ceinture. Le dernier endroit où quelqu’un oserait s’aventurer. »
Raff sort de sa poche un couteau impressionnant, qu’il tend à Jaeger. « Garde ça à portée de main, au cas où. »
Jaeger déplie le coutelas et admire la puissante lame de plus de douze centimètres, dont une bonne moitié à dents de scie, et en teste la résistance. « Encore une contrefaçon ? »
Raff prend un air renfrogné. « Avec les armes, je ne mégote jamais. »
« Si je résume, les hommes de Chambara nous traquent pour nous ramener à Black Beach, et on n’a en tout et pour tout qu’un méchant canif à se partager… »
Raff produit alors un second coutelas, identique au premier. « Fais-moi confiance, même passer les portiques de l’aéroport de Bioko avec ces joujoux relève du miracle. »
Jaeger esquisse un sourire. « D’accord, avec une telle lame chacun, rien ne peut plus nous arrêter. »
Les deux hommes se glissent silencieusement entre les palmiers en direction de la mangrove au bout de la plage.
De l’extérieur, le labyrinthe des branches et des racines emmêlées paraît impénétrable. Sans se décourager, Raff se met à ramper à plat ventre et serpente sur plusieurs mètres, se glissant au travers de minuscules brèches et faisant fuir une faune invisible. Il arrête sa progression au bout de quatre-vingts mètres environ, Jaeger à plat ventre sur ses talons.
Celui-ci avait pris soin, lorsqu’ils avançaient vers la mangrove, de ramasser des branches mortes de palmier, qu’il avait laissé traîner derrière eux sur le sable. Il avait ainsi effacé toute trace de leur passage.
Les deux hommes entreprennent maintenant de s’immerger dans la boue noire et malodorante qui forme la base du marécage. Bientôt, seules leurs têtes affleurent à la surface, déjà dégoulinantes d’une épaisse couche de terre et de végétaux en décomposition. Dans l’obscurité qui s’épaissit au cœur de la mangrove, on ne distingue plus que le blanc de leurs yeux.
Jaeger frissonne parfois lorsque de grosses bulles crèvent la surface, témoins de la vie profuse qui les entoure. « J’en viendrais presque à regretter Black Beach », marmonne-t-il.
Raff tente de sourire en retour, l’éclair de ses dents blanches trahissant sa présence.
Jaeger lève les yeux vers les murs de troncs enchevêtrés qui les entourent, véritable cathédrale végétale au-dessus de leurs têtes. Le plus gros tronc des mangroves ne dépassait pas la taille du poignet, et s’élevait à moins de sept mètres de hauteur. Mais là où les racines sortaient de la boue et baignaient chaque jour dans les marées, les tiges jaillissaient droit comme des flèches jusqu’à près de deux mètres.
Raff saisit un de ces jeunes troncs et le coupe à la base à l’aide de son couteau-scie. Il le coupe de nouveau à une longueur d’environ 1,20 mètre avant de le tendre à Jaeger.
Celui-ci l’interroge du regard.
« Krav maga », marmonne Raff. «  La méthode d’auto-défense avec les bâtons que nous a enseignée le caporal Carter. Ça te rappelle quelque chose ? »
Jaeger sourit. Comment aurait-il pu oublier ?
À l’aide de son coutelas, il entreprend de tailler en pointe une des extrémités, transformant le bâton en une lance à la flèche acérée.
L’arme rudimentaire prend forme peu à peu.
Le caporal Carter était un expert du maniement des armes, sans parler des techniques de combat rapproché. Raff et lui avaient enseigné à l’unité de Jaeger le Krav maga, un art martial mélangeant plusieurs disciplines pratiqué en Israël. Combinant le kung-fu et le combat de rue, ses techniques permettaient de survivre lors d’affrontements réels.
Le Krav maga se distinguait des autres arts martiaux : il visait à mettre un terme aux combats de rue le plus rapidement possible en causant le maximum de dégâts à ses ennemis. Un maximum de dégâts physiques, précisait Carter, jusqu’à provoquer la mort de votre adversaire. Pas de règles, chaque coup doit être dirigé vers les organes les plus vulnérables, les yeux, le nez, le cou, le bas-ventre, les genoux. Avec une force maximale.
Les maîtres-mots du Krav maga, ce sont vitesse d’exécution, agressivité et surprise, auxquels il faut ajouter frapper avant l’adversaire et improviser des armes. Il faut se battre avec ce que l’on a sous la main, des planches, des barres de fer ou des tessons de bouteille.
Ou même une lance en bois fabriquée à partir d’une tige de mangrove.
 
Les hommes de Chambara apparurent peu avant le crépuscule.
On en comptait deux douzaines à bord d’un camion. Ils se déployèrent à une extrémité de la plage et entreprirent de fouiller l’endroit en remontant lentement vers l’autre extrémité. Ils s’arrêtaient devant chaque pirogue et la retournaient comme s’ils s’attendaient à découvrir leurs proies recroquevillées en dessous.
C’était la cachette trop évidente qu’avaient immédiatement écartée Jaeger et Raff. Les soldats des forces armées de Bioko tiraient des rafales de leurs fusils d’assaut G3, perforant le fond de plusieurs pirogues. Mais leurs gestes étaient désordonnés, et Jaeger en profitait pour noter soigneusement quelles pirogues restaient intactes.
Les soldats tombèrent bientôt en arrêt devant la pirogue chargée de provisions. Les ordres fusèrent à travers la plage. Deux soldats en tenue de camouflage se ruèrent vers le village, et revinrent peu après avec une silhouette minuscule en travers des épaules.
Ils jetèrent leur fardeau léger à même le sable aux pieds du commandant du détachement.
Jaeger reconnut celui-ci, un colosse obèse qui s’était rendu plusieurs fois à Black Beach où il supervisait les interrogatoires et les corrections.
Il se mit à bourrer les côtes de la petite silhouette recroquevillée de coups de pieds.
Mo ne put retenir une plainte, qui résonna douloureusement tout le long de la plage plongée peu à peu dans l’obscurité.
Jaeger serra les dents. Il considérait le fils du chef du village comme le sien. C’était un de ses meilleurs élèves, mais qui arborait souvent un sourire un peu gauche qui le faisait toujours rire. Il était devenu aussi un des meilleurs joueurs de beach soccer, leur passe-temps favori après les heures de cours.
Mais cela ne suffisait pas à expliquer le lien spécial qui les unissait. Au travers de mille petits détails, le jeune Mo rappelait à Jaeger son propre fils.
Ou du moins le fils qu’il avait eu un jour.
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« MISTER JAEGER ! » L’appel qui éclate soudain vient perturber le train d’idées noires qui assaillaient Jaeger.
« Mister William Jaeger ! Oui, je ne vous ai pas oublié, espèce de lâche. Et vous pouvez constater que j’ai le gamin. » Sa main énorme empoigne le petit garçon par les cheveux et le soulève jusqu’à ce que celui-ci se balance sur la pointe des pieds. « Il lui reste une minute à vivre. UNE MINUTE ! Montrez-vous, enfoirés de blancs, TOUT DE SUITE ! Ou bien ce gamin prend une balle entre les deux yeux ! »
Le regard de Jaeger croise celui de Raff. Le grand Maori fait non de la tête. « Mon vieux, tu sais dans quel pétrin on se trouve », murmure-t-il. « Si on se montre, c’est tout le village qui y passe, en plus de Mo et de nous deux. »
 Sans un mot, le regard de Jaeger revient sur les silhouettes qu’on aperçoit au milieu de la plage. Raff a raison, bien sûr, mais l’image de ce gosse suspendu par les cheveux dansant sur la pointe des pieds et de ce bibendum de commandant qui s’acharne sur lui soulève son cœur. Elle le ramène à un souvenir enfoui depuis de longues années, à une vallée isolée en pleine montagne et à une toile de tente déchirée par un couteau…
La main puissante de Raff se pose sur son épaule, impérieuse. « Calme-toi, vieux, calme… Je sais ce que je dis. Si on sort, on est tous morts… »
« La minute est écoulée ! », hurle le commandant. « SORTEZ ! IMMÉDIATEMENT ! »
Jaeger reconnaît le son métallique inimitable d’un chargeur enclenché sur une arme de guerre. Le commandant lève son pistolet avant de l’appuyer violemment sur la tempe de Mo. « JE VAIS COMPTER JUSQU’À DIX ! Après, ne vous y trompez pas, salauds de British, je tire ! »
Le commandant est debout face aux dunes, balayant les arbustes de sa puissante torche, espérant toujours débusquer Raff et Jaeger.
« Dix, neuf, huit… »
Une autre voix s’élève sur la plage désormais obscure, c’est l’enfant qui crie tandis que s’égrène le compte à rebours. « Monsieur ! Monsieur ! S’il vous plaît ! S’il vous plaît ! »
« Sept, six, cinq… Tu as raison, gamin, supplie tes amis blancs de sauver ta vie… Trois… »
Le grand Maori immobilise Jaeger de tout son poids dans la boue, mais d’horribles pensées reviennent hanter celui-ci, des visions d’une attaque sauvage sur les pentes obscures et gelées d’une montagne ; de sang éclaboussant les premières neiges de l’hiver. De cet instant où sa vie avait implosé… Jusqu’à ce moment présent, jusqu’au jeune Mo.
« Deux ! Un ! C’EST TERMINÉ ! »
Le commandant presse la détente.
La détonation s’accompagne d’un éclair qui luit dans l’obscurité de la plage. Puis il lâche les cheveux de l’enfant et le petit corps s’effondre dans le sable.
Jaeger détourne la tête, bouleversé, et se réfugie dans le fouillis des tiges de la mangrove. Si Raff ne l’avait pas retenu, il se serait rué vers le colosse, armé du coutelas et de la lance, avec la seule envie de tuer.
Et il serait mort.
Mais cela ne comptait pas pour lui.
Le commandant hurle des ordres sans discontinuer. Les ombres en tenue de camouflage se ruent dans toutes les directions ; certains remontent vers le village, d’autres se dirigent rapidement vers l’extrémité de la plage. L’un d’entre eux s’arrête même à la limite du marécage.
« Alors, nous allons continuer avec notre petit jeu », annonce le commandant, qui s’affaire dans la végétation, torche braquée. « Et on va aller chercher le prochain gosse. J’ai tout mon temps. Ça ne me gêne pas de liquider un par un vos anciens élèves, Mister Jaeger, si c’est vraiment nécessaire. Montrez-vous ! Ou bien seriez-vous vraiment le salaud de lâche que j’ai toujours vu en vous ? Prouvez-moi que j’ai tort ! »
Jaeger s’aperçoit que Raff a bougé. Il s’avance maintenant silencieusement, glissant sur la boue comme un gros serpent fantomatique. Il regarde par-dessus son épaule un bref instant.
« Tu n’as pas envie de finir en beauté ? », chuchote-t-il.
Jaeger approuve de la tête avec détermination. « Vitesse. Agressivité… »
« Effet de surprise », ajoute Raff pour compléter le mantra.
Jaeger se glisse dans les traces fraîches laissées par Raff. Tout en se coulant dans la boue, il ne peut s’empêcher d’admirer la facilité avec laquelle le grand Maori se déplace, sans un bruit, comme un animal, un prédateur-né. Au fil des années, Raff lui avait enseigné tant de techniques de survie, mais surtout la confiance en soi et la concentration nécessaire pour traquer et tuer.
Mais Raff restait le maître incontestable. Personne ne lui arrivait à la hauteur.
Il émerge du marécage comme une ombre informe, alors que des soldats sont en train de brutaliser un autre gamin en le traînant vers la plage. Le commandant lui administre des coups de pied dans le ventre, tandis que ses hommes s’esclaffent bêtement devant le spectacle cruel.
C’est le moment choisi par Raff pour passer à l’action. Profitant de l’obscurité, il se glisse vers le soldat isolé le plus proche de la mangrove. D’un mouvement rapide, il lance son bras gauche autour du cou de la sentinelle, bloquant hermétiquement sa bouche, lui relevant le menton d’un geste brusque avant de le rabattre sur le côté. Dans le même mouvement, son bras droit surgit et frappe, enfonçant la lame de son couteau jusqu’au manche dans sa gorge. Un dernier coup sec lui suffit pour sectionner la carotide et la trachée du soldat.
Durant plusieurs secondes, il soutient l’homme qui râle tandis que le sang se répand dans ses poumons, puis sans un bruit il laisse le corps s’affaisser dans le sable. Deux secondes plus tard, il est de retour dans le marécage, serrant dans ses mains poisseuses de sang le fusil d’assaut du soldat mort.
Il s’accroupit pour agrandir le trou dans la végétation et aide Jaeger à s’en extirper.
« Allez ! », glisse-t-il. « On y va ! »
Du coin de l’œil, Jaeger surprend un mouvement. Une silhouette apparue de nulle part, relevant son fusil d’assaut pour viser Raff, en ligne de mire devant lui.
Jaeger lance son couteau.
Un geste instinctif. La lame siffle dans l’air de la nuit, tourne sur elle-même et va se planter profondément dans le ventre de l’homme.
Le soldat hurle.
Son arme part, mais les balles se perdent dans la nature, loin de la cible espérée. L’écho des détonations s’est à peine dissout dans la nuit que Jaeger a bondi, brandissant la lance dans une main.
Il a reconnu le tireur.
Il se rue et plonge la lance acérée dans la poitrine de l’homme. Il sent la pointe s’insérer entre les côtes, sectionner muscles et tendons, tandis qu’il pousse de toutes ses forces. Dès que le soldat s’effondre, transpercé de la cage thoracique à l’épaule, dans le sable, il s’empare de son fusil d’assaut.
Le commandant Mojo, l’ancien tortionnaire de Jaeger hurle et se tord comme un cochon sacrifié, mais son sort est scellé.
D’un mouvement calculé, Jaeger soulève le fusil, ôte le cran d’arrêt et presse la détente. Du canon s’échappent les éclairs des balles traçantes, en rafale, dans la nuit noire.
Jaeger a visé la poitrine. Par une belle journée d’été dans la nature, il est préférable de viser la tête, mais dans un combat rapproché, il faut choisir le ventre à tous les coups. La surface est plus étendue, et peu de combattants survivent à un estomac explosé.
Il balaie du regard l’étendue de la plage, cherchant la silhouette du commandant. Il repère le gamin du village qui lutte pour s’échapper et se rue vers un bosquet de palmiers où il se cache. Jaeger lâche une rafale sauvage, le commandant se retourne avant de prendre la fuite. Les balles traçantes lui déchirent les chevilles avant de s’enfoncer dans la poitrine.
Jaeger a le temps de mesurer la frayeur et l’indécision qui saisit instantanément les rangs des adversaires tandis que leur commandant s’effondre, hurlant de peur à l’approche de la mort.
Le serpent est décapité.
C’est le moment de saisir sa chance.
« Recharge ! », lance Jaeger, tandis qu’il engage rapidement sur son arme le chargeur qu’il a récupéré dans la poche de son ancien tortionnaire. « On y va ! »
Raff ne se le fait pas dire deux fois.
En une fraction de seconde, il bondit sur ses pieds et passe à l’attaque en poussant son terrible cri de guerre, tandis que Jaeger le couvre avec des tirs nourris. Quand ils aperçoivent l’immense silhouette du Maori qui fonce vers eux, c’est la débandade dans toutes les directions.
Raff court sur une vingtaine de mètres avant de s’agenouiller dans le sable et d’ouvrir un barrage de tirs ciblés.
« À TOI DE JOUER ! », hurle-t-il en direction de Jaeger.
Jaeger surgit, arme à l’épaule, donnant libre cours à sa rage et sa fureur contenues. Il bondit à l’attaque, seuls ses yeux et ses dents brillent dans un rictus de colère à travers l’épaisse couche sombre de boue du marécage qui le recouvre de la tête aux pieds. Il dévale la plage, son fusil crachant des balles sans discontinuer.
En quelques secondes, les derniers soldats fidèles au Président Chambara se dispersent dans la nature. Raff et Jaeger les pourchassent à travers les buissons de palmiers avec des tirs ciblés jusqu’à ce que l’ennemi ait totalement disparu.
Le silence retombe sur la bande de sable plongée dans le noir, entrecoupé des râles des mourants et des blessés.
Sans perdre une seconde, les deux hommes se mettent en quête de la pirogue chargée des provisions données par le chef du village, et la tirent bientôt vers les vagues. Ils s’apprêtent à monter à bord lorsque Jaeger fait signe à Raff d’attendre.
Il retourne vers la plage en pataugeant dans les vagues et rejoint bientôt le corps d’un homme qui gît dans le sable rougi par le sang. Il arrache avec peine la lance qui le transperce, hisse l’homme sur ses épaules et repart vers la pirogue dans le fond de laquelle il jette son ancien tortionnaire encore à-demi conscient.
« Changement de plan ! », lance-t-il à Raff en aidant celui-ci à pousser la pirogue vers le large. « Mojo nous accompagnera. Et puis nous allons faire route vers l’est avant de plonger vers le sud. Les hommes de Chambara s’imagineront qu’on est en train de filer plein nord, vers le Cameroun ou le Nigéria. Jamais ils ne soupçonneront que nous avons pris la direction opposée et que nous avons rejoint leur pays. »
Raff saute à bord de la pirogue et vient aider Jaeger. « Mais pourquoi irait-on se jeter dans la gueule du loup, droit dans l’enfer de cet abruti de Président ? »
« On file droit vers le continent. C’est deux fois plus loin, mais ils ne penseront jamais à nous chercher là-bas. Et puis ce territoire n’est plus sous la domination de Chambara, tu te souviens. On va rejoindre les responsables du coup d’État et tenter notre chance avec eux. »
Raff affiche un sourire complice. « Ka mate ! Ka mate ! Ka ora ! Ka ora ! Qu’est-ce qu’on attend, alors ? »
Ils pagayent avec vigueur, la pirogue s’éloigne, et Jaeger entonne le chant de Raff. L’esquif s’efface bientôt dans l’obscurité, sous les pâles rayons de la lune qui se lève.
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« Très bien messieurs, vous serez heureux d’apprendre que vous pouvez partir. Il n’aura fallu que deux ou trois coups de téléphone. Votre réputation, semble-t-il, vous aura précédés. »
L’accent est indéniablement sud-africain ; l’homme qui leur fait face est râblé, trapu, avec un large visage rougeaud de Boer orné d’une barbe. Sa carrure évoque une jeunesse partagée entre le rugby, les soirées alcoolisées entre copains et la vie de mercenaire dans la brousse africaine, avant que l’âge et la goutte ne prennent le dessus.
Mais Pieter Boerke n’était pas ici pour se battre. C’était le leader du coup d’État, et il avait sous ses ordres une troupe d’hommes beaucoup plus jeunes et bien plus affûtés.
« Vous avez toujours l’intention de prendre Bioko ? », s’enquiert Jaeger. « La tentative de coup d’État de Wonga en 2004 n’a jamais abouti… »
Quelques années plus tôt, cette tentative de renversement du Président Chambara s’était achevée par une débâcle retentissante.
Boerke s’ébroue. « Cette opération est totalement différente. C’est un vrai coup d’État et Chambara est foutu. La communauté internationale, les compagnies pétrolières, le peuple de Bioko, tout le monde veut s’en débarrasser. Et qui pourrait leur en vouloir ? Ce type est un monstre. Il mange de la chair humaine, surtout celle de ses prisonniers favoris. » Il se tourne vers Jaeger. « Je suis prêt à parier que vous êtes heureux de vous être échappé de Black Beach quand il était encore temps, pas vrai ? »
Jaeger esquisse un sourire. Il a encore du mal, après trois jours et trois nuits d’orages tropicaux, battu par les embruns en traversant le Golfe de Guinée.
« J’ai des C-130 qui chargent des armes au moment où je vous parle », poursuit Boerke. « Ils font la navette avec le Nigéria. On se prépare pour l’assaut final. Entre nous, j’aurais bien besoin de deux costauds comme vous, qui connaissent le pays comme leur poche… Ça vous dirait de vous joindre à nous ? »
Jaeger consulte Raff du regard. « Si j’en crois mon bon pote maori ici présent, on nous attend au Royaume-Uni pour une mission. »
« Malheureusement », grommelle Raff. « On a déjà eu un avant-goût de l’hospitalité de cet abruti de Président, et c’est avec grand plaisir que j’aurais été personnellement sonner à sa porte… »
« J’en suis persuadé. » Boerke lâche un grand rire. « C’est vrai ? Vous ne voulez pas venir ? J’avais du boulot pour vous, je vous jure. Enfin, vous vous êtes évadés de Black Beach ! Personne n’avait encore réussi un coup pareil. Vous vous êtes échappés de cette île à l’aide d’un cure-dent et d’un ouvre-bouteille pour deux ! Une traversée de trois jours en pirogue ! Comme je l’ai dit, vous auriez pu nous être utiles ! »
Jaeger l’arrête de la main. « Pas cette fois-ci. J’en ai ma claque de Bioko. »
« Ça va, j’ai compris. » Boerke bondit de son fauteuil et arpente son bureau d’un pas énergique. « Bon, je peux vous exfiltrer à bord du prochain C-130. Vous arrivez au Nigéria et vous prenez le prochain vol British Airways direct pour Londres, on ne vous demandera rien. C’est le moins que je puisse faire pour vous puisque vous nous avez livré ce salopard. »
Du pouce, il montre un coin du bureau où le commandant Mojo, couvert de pansements, est recroquevillé contre le mur. Trois jours de navigation et de souffrance l’ont réduit à un état proche du coma.
Raff lui jette un regard de mépris. « J’aimerais beaucoup que vous lui fassiez subir le même traitement qu’a subi mon ami, en lui faisant payer les intérêts, bien sûr. S’il parvient à s’en tirer, évidemment. »
Grand sourire de Boerke. « Ce sera fait, soyez-en assuré. On a des tas de questions à lui poser. Et n’oubliez pas qu’on est Sud-Africains. Chez nous, pas de prisonniers… Pour le moment, est-ce qu’il y a autre chose que je puisse faire pour vous avant qu’on se sépare ? »
Jaeger hésite un instant. Son instinct le pousse à faire confiance au Sud-Africain, sans compter le fait qu’ils partagent la fraternité des armes. De toute manière, s’il désirait remettre de l’argent au chef de village Ibrahim, Boerke représentait sa seule option pour l’instant.
Il tira une feuille de papier de sa poche. « Lorsque vous vous serez emparés de Bioko, pouvez-vous remettre ceci entre les mains du chef du village de Fernao ? C’est le numéro d’un compte dans une banque de Zürich, auquel j’ai joint les codes d’accès. Il y a une somme importante sur ce compte, celle que Raff a lâchée à Mojo pour assurer ma libération. L’argent ne lui rendra pas ce qu’il a perdu, mais ça peut l’aider à repartir. »
« C’est comme si c’était fait », confirme Boerke. « Mais j’ajoute une chose. En nous amenant ce salaud de Mojo ici, vous avez fait plus que du bon boulot. Il connaît tous les détails des défenses de Chambara. S’il a fallu qu’un gosse de Bioko soit tué pour s’assurer de ce genre d’information secrète, on ne peut que le regretter. Mais j’espère que sa mort redonnera vie à beaucoup de gens. »
« Peut-être. On l’espère tous », concède Jaeger. « Mais ce n’était pas un de vos élèves, le meilleur d’entre tous. »
« Faites-nous confiance : quand Chambara sera jeté dans les poubelles de l’Histoire, l’avenir de tous les gamins de Bioko s’éclaircira. Bon Dieu, ce pays devrait être riche. On trouve tout ici, du pétrole, du gaz, des minéraux, en quantité. Pour commencer, on vendra les yachts de Chambara, on récupérera ses comptes à l’étranger, il y a de quoi faire. Et en ce qui vous concerne, vous êtes satisfaits ? »
« Il y a peut-être un petit détail auquel j’ai songé… Vous savez que j’étais sur cette île depuis trois ans. Ça vous donne pas mal de temps libre dans un endroit comme celui-ci. Je me suis plongé dans l’histoire de l’île. Pendant la Seconde Guerre mondiale. Vers la fin du conflit, la Grande-Bretagne avait lancé une opération secrète en vue d’espionner un vaisseau ennemi : le Duchessa. Un cargo à l’ancre dans le port de Malabo. On s’était donné beaucoup de mal dans cet objectif, mais la question est : pourquoi ? »
« Pas la moindre idée. » Boerke hausse les épaules.
« D’après ce que l’on sait, le capitaine du cargo avait rempli le manifeste auprès des autorités du port de Bioko », poursuit Jaeger. « Mais il n’était pas complet ; on trouve bien six pages de marchandises, mais la septième page n’y figure pas. Selon les rumeurs, cette page manquante aurait été enfermée secrètement dans le coffre du Palais du Gouvernement de Malabo. J’ai tout tenté pour accéder à ce document. Sans succès. Lorsque vous prendrez la capitale, pourriez-vous essayer de m’en faire une photocopie et me la faire parvenir ? »
Boerke approuve de la tête. « Pas de problème. Laissez-moi votre adresse mail et un numéro de téléphone. D’après vous, qu’est-ce qu’il transportait, ce cargo ? Et pourquoi y attachez-vous une telle importance ? »
« Je me suis laissé prendre par ces rumeurs, ça m’a titillé l’imagination. Des diamants ? De l’uranium ? De l’or ? C’est ce qu’on raconte. Quelque chose qui serait sorti d’une mine en Afrique, et dont les Nazis avaient un besoin criant pour leur permettre de gagner la guerre. »
« De l’uranium, vraisemblablement », suggère Boerke.
« C’est possible. Mais seule cette septième page pourrait le prouver. »
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Le navire MV Global Challenger était à l’ancre sur les rives de la Tamise ; au-dessus de la tête de mât, le ciel était lourd et menaçant. Le taxi noir londonien qui avait été chercher Raff et Jaeger à l’aéroport d’Heathrow stoppa le long du trottoir, ses pneus mordant dans une flaque d’eau noire mêlée d’essence.
Jaeger fut frappé de constater que le prix de la course aurait pu remplir de livres toute une classe de Bioko. Et lorsque Raff ne tendit au chauffeur qu’un pourboire très inférieur à ce qu’espérait celui-ci, il démarra rageusement, éclaboussant d’eau sale les chaussures des deux hommes.
Londres en février… Certaines choses ne changeraient jamais.
Jaeger avait dormi durant toute la durée des deux vols, de Guinée Équatoriale vers le Nigéria d’abord, dans un avion-cargo C-130 saturé de vibrations et de bruit, puis sur le vol à destination de Londres. De Lagos à Londres, ils avaient bénéficié du luxe absolu, mais Jaeger savait d’expérience que la première classe s’accompagnait toujours de certains inconvénients.
Le prix.
Quelqu’un devrait payer la note de ces vols British Airways, et à sept mille livres à chaque fois, ça ne pardonnait pas. Il avait bien tenté de sonder Raff sur le sujet, mais l’immense Maori était resté très discret, sans vouloir s’étendre sur la question. Il était évident qu’une personne désirait fortement revoir Jaeger à Londres, et que l’argent ne constituait pas un obstacle ; cependant Raff préférait ne pas en parler.
Jaeger se contentait donc de ça : il avait une confiance aveugle dans son ami.
En arrivant à Londres, Jaeger commençait à ressentir les effets cumulés de ses cinq semaines d’incarcération dans les geôles de Black Beach, puis des affrontements et de l’évasion qui avaient suivi. Il se dirigeait vers le ponton qui menait au Global Challenger, toutes articulations grinçant comme s’il avait 80 ans, au moment même où la pluie s’abattait sur eux.
Anciennement navire de surveillance de l’Arctique, le Global Challenger abritait désormais le siège d’Enduro Adventures, la société qu’avait créée Jaeger en quittant la carrière militaire, avec pour associés Raff et un autre ancien soldat. Celui-ci, Stephen Feaney, les guettait depuis l’extrémité du ponton balayé par la bourrasque.
Il tendit une main chaleureuse de bienvenue. « On s’était dit qu’on ne te reverrait jamais. Tu as l’air passablement amoché. On dirait qu’on est arrivés à temps. »
Jaeger haussa les épaules. « Tu sais ce que c’est. Ce gros con de Maori, le Président Chambara s’apprêtait à le cuire pour le bouffer. Il fallait bien que je le sorte de là. »
« Tu ferais mieux de t’écraser », ronchonna Raff.
Ils s’esclaffèrent tous les trois. Pour échapper au déluge sur le pont, ils écourtèrent les effusions.
Ça faisait chaud au cœur de se retrouver ensemble.
Jouer les soldats d’élite avait toujours été l’apanage des jeunes gens. Jaeger, Raff et Feaney avaient risqué leur vie là où peu d’autres se seraient risqués, ils avaient accompli des exploits dont peu avaient rêvé. Ils avaient connu l’aventure ultime, mais ils en payaient aujourd’hui le prix.
Quelques années auparavant, ils avaient décidé d’un commun accord de tout plaquer pendant qu’il était encore temps. Ils avaient fait l’inventaire des compétences acquises aux frais des contribuables et choisi de monter leur propre entreprise : Enduro Adventures, avec comme devise « la Planète est notre horizon ».
Enduro était le fruit des réflexions de Jaeger, une structure dont l’objectif était d’offrir à des personnes aisées, hommes d’affaires, sportifs et stars du showbiz, l’opportunité de vivre des expériences extrêmes dans une nature sauvage. Au fil du temps, cette activité s’était révélée lucrative, attirant des personnalités de premier plan et leur faisant vivre les aventures les plus incroyables offertes par la planète.
Subitement, pourtant, d’un jour à l’autre, la vie de Jaeger avait basculé ; il avait disparu de la surface de la terre, pour devenir l’homme invisible d’Enduro Adventures. C’est Feaney qui s’était chargé de le remplacer pour les affaires courantes, tandis que Raff avait pris en charge l’organisation des expéditions, des domaines dans lesquels les deux hommes manquaient d’expérience.
Jaeger, ancien capitaine dans l’armée, était le seul ancien officier des trois. Au cours de sa carrière militaire, il avait commandé l’escadron D, une unité des SAS – les forces spéciales britanniques – comptant soixante hommes, tout en maintenant des liens étroits avec la hiérarchie ; il était également à l’aise dans les milieux d’affaires influents.
Feaney avait quelques années de plus et avait gravi les échelons un à un pour accéder finalement au grade de sergent major sous les ordres de Jaeger. Quant à Raff, sa consommation excessive d’alcool et sa nature bagarreuse avaient quelque peu retardé toute promotion, sans que cela semble beaucoup le chagriner.
Les trois dernières années sans Jaeger avaient donc paru aux deux hommes un vrai défi pour l’entreprise. Jaeger n’ignorait pas que Feaney ne lui avait pas totalement pardonné sa disparition à Bioko. Mais si Feaney avait été confronté à autant d’horreur que lui, Jaeger savait que son associé aurait lui aussi eu du mal à remonter la pente. Les années et l’expérience lui avaient enseigné que tout homme atteint un jour ses limites. Lorsque Jaeger avait atteint les siennes, il avait rejoint l’endroit du bout du monde où personne ne viendrait jamais le chercher : Bioko.
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Feaney les précéda le long des couloirs. La salle de conférence du Global Challenger était un petit musée de l’aventure ; les murs étaient couverts de souvenirs des quatre coins du monde, drapeaux de la moitié des armées recensées sur terre, badges et bérets des unités d’élite, dont certaines presque inconnues, armes désactivées en tout genre sur des râteliers, dont un AK-47 plaqué or en provenance d’un des palais de Saddam Hussein.
Mais c’était également un extraordinaire tribut à toutes les merveilles que recèle la planète Terre : des photos des écorégions les plus sauvages et les plus reculées, des déserts arides balayés par les vents aux pics recouverts des neiges éternelles, en passant par des jungles épaisses où percent des rayons de soleil, s’affichent sur les murs auprès de dizaines de clichés des équipes d’Enduro Adventures sur le terrain.
Feaney ouvrit le frigo derrière le bar. « Bière pour tout le monde ? »
Raff émet un grognement. « Après Bioko, je pourrais descendre une caisse entière. »
Feaney lui tendit une bouteille. « Et toi, Jaeger ? »
Celui-ci déclina l’offre. « Non merci. J’ai cessé de boire à Bioko. Pas la première année mais les deux suivantes. Une bière maintenant et je grimpe aux rideaux. »
Il se servit une eau minérale et les trois hommes s’installèrent autour d’une table basse. Ils conversèrent à bâtons rompus pendant un bon moment, récapitulant tout ce qui s’était passé pendant l’absence des uns et des autres, jusqu’à ce que Jaeger ramène le seul sujet véritablement important sur la table, en l’occurrence la raison qui avait pu pousser Raff et Feaney à le rechercher au bout du monde afin qu’il rejoigne Londres.
« Alors, ce fameux nouveau contrat, il faudrait peut-être me mettre au courant. Raff m’en a touché quelques mots, c’est vrai, mais on connaît bien le Maori, il serait capable d’endormir un insomniaque. »
Raff s’accorda une gorgée de bière. « Je suis un combattant, pas un orateur… »
« Disons un sacré buveur plutôt qu’un bon amant », commenta Jaeger, salué par des rires.
Trois ans d’absence avaient changé Jaeger. Le jeune guerrier et chef d’expédition qu’ils avaient connu était aujourd’hui plus sombre. Moins ouvert. Pourtant, il avait gardé ces traits d’humour et de charme qui en avaient fait le leader incontesté d’Enduro Adventures.
« Bon, je suppose que tu as ta petite idée », intervint Feaney, « mais il faut que tu saches que l’entreprise, Enduro, a connu des jours difficiles après que tu as décidé… »
« J’avais mes raisons », le coupa Jaeger.
« Mon vieux, je n’en doute pas une seconde. Dieu sait qu’on connaît tous… »
Raff a levé une de ses formidables mains. « Feaney veut sûrement dire qu’on est quittes. Le passé reste le passé. Et l’avenir pour nous autres, c’est ce juteux nouveau contrat. Le problème, c’est que depuis quelques semaines, il baigne dans un sacré jus de chaussettes. »
« C’est vrai », reprit Feaney. « Je te fais un résumé. Il y a un mois ou deux, j’ai été contacté par Adam Carson, que tu as connu du temps où il était directeur des Forces Spéciales. »
« Le général de brigade Adam Carson ? C’est sûr, je me souviens très bien du bonhomme », admit Jaeger. « Combien de temps a-t-il passé avec nous, déjà ? Deux ans ? Un très bon meneur d’hommes, même si je n’ai jamais fraternisé avec lui. »
« Moi non plus », ajouta Feaney. « Quoiqu’il en soit, lorsqu’il a pris sa retraite, il a été ciblé par une organisation du monde des médias. Finalement, il s’est vu attribuer un poste de directeur chez Wild Dog Media. Pas vraiment surprenant en fait : la société est spécialisée dans les documentaires en zones reculées, expéditions, faune sauvage, jeunes cadres dynamiques, ce genre de trucs. Elle emploie de nombreux militaires à la retraite. Idéal pour une éventuelle collaboration avec nous. »
« En effet », confirma Jaeger.
« Carson nous a fait une proposition, très lucrative. On venait de découvrir la carcasse d’un avion au cœur de l’Amazonie. Datant probablement de la Seconde Guerre mondiale. C’est l’armée brésilienne qui l’avait repérée lors d’une opération de surveillance aérienne le long de leur frontière de l’ouest, un endroit reculé. À vrai dire, c’est au milieu de nulle part. Quoiqu’il en soit, Wild Dog a décidé de se mettre sur les rangs, l’objectif étant de découvrir la nature véritable de l’épave. »
« C’est du côté brésilien ? », s’enquit Jaeger.
« Oui. Enfin pas vraiment. L’avion s’est écrasé à cheval sur la frontière qui sépare le Brésil, la Bolivie et le Pérou. Il semble qu’une aile se trouve côté bolivien, l’autre côté péruvien, le reste de la carlingue étant au Brésil, tourné vers la plage de Copacabana. Pour faire simple, le pilote se foutait complètement des frontières internationales. »
« Ça me rappelle le bon vieux temps du régiment », ironisa Jaeger.
« Ça, c’est bien vrai. Les trois pays se sont disputé le trophée pendant quelque temps, mais les seuls à pouvoir intervenir militairement, c’étaient les Brésiliens, bien que la tâche semble titanesque, même pour eux. Alors, ils ont lancé quelques bouteilles à la mer pour voir si une équipe internationale pouvait mettre sur pied une équipe capable de résoudre le mystère de la carlingue fantôme. »
« Quel que soit le type d’appareil, c’est un sacré morceau », poursuivit Feaney. « Carson pourra t’en dire plus, mais on peut déjà affirmer qu’il s’agit d’un mystère emballé dans une énigme, et ce n’est pas peu dire. Carson a proposé d’envoyer sur zone une expédition pour filmer toute l’opération. Un super documentaire télé, diffusé dans le monde entier. Il a réuni un budget colossal. Mais il y a d’autres offres et les Sud-Américains continuent de se quereller. »
« Trop de chefs… », suggéra Jaeger.
« Et pas assez d’Indiens », continua Feaney. « Puisqu’on en parle, la région où se trouve l’épave de l’avion recèle également une tribu d’Indiens d’Amazonie parmi les plus agressifs. Les Amahuaca, ou quelque chose comme ça. Aucun contact avec la civilisation, et très peu désireux d’évoluer. Prêts à décocher leurs flèches et leurs dards sur quiconque pénètre sur leurs terres.
« Empoisonnés, bien sûr ? », risqua Jaeger.
« Pas la peine de préciser. En matière d’expéditions, celle-ci est vraiment gratinée. » Il marqua un temps d’arrêt. « Et c’est là que tu interviens. Les Brésiliens ont l’initiative. Ils veulent garder le secret sur la position exacte de l’épave, et on n’arrive pas à contourner cet obstacle. Mais la Bolivie est au Brésil ce que la France représente pour la Grande-Bretagne, et les Péruviens, dans ce sac de nœuds, ce serait plutôt les Allemands. Visiblement, personne ne fait confiance aux autres. »
Jaeger esquissa un sourire. « On apprécie le pinard des uns et les bagnoles des autres, mais ça s’arrête là, pas vrai ? »
« Tout à fait ça. » Feaney avala une grande goulée de bière. « Mais Carson n’est pas un imbécile. Il est parvenu à convaincre les Brésiliens de le suivre, mais il y a une condition. De taille. C’est toi qui dois conduire les missions brésiliennes. Parce que c’est toi qui a entraîné leurs brigades anti-drogue, leurs forces spéciales. Apparemment, tu as laissé une très bonne impression là-bas, tout comme Andy Smith, ton second. Ils ont confiance dans tes compétences. Une confiance totale. Tu dois savoir pourquoi. »
Jaeger approuva de la tête. « Le capitaine Evandro est toujours en charge ? »
« Tu veux dire le colonel Evandro, il a eu de l’avancement. Non seulement il est encore là-bas, mais il dirige aujourd’hui les Forces Spéciales brésiliennes. Tu as sorti de la merde pas mal de ses meilleurs éléments, il n’a jamais oublié. Carson a promis que c’est toi, ou Smith, qui dirigerait les opérations. De préférence vous deux ensemble. C’est ce qui a décidé le colonel, et il a réussi à faire taire les objections des Boliviens et des Péruviens. »
« C’est un bon, ce colonel Evandro », commenta Jaeger.
« J’en ai l’impression. Au moins, il n’a pas la mémoire courte. Et donc Carson, et Enduro par la même occasion, ont décroché le pompon. Ce qui explique que nous ayons été te chercher, et on est arrivés à temps, semble-t-il. » Feaney marqua une pause avant de poursuivre. « C’est un très gros contrat. Plusieurs millions de dollars. Suffisamment pour remettre Enduro sur les rails. »
« Joli coup. » Jaeger sourit. « Peut-être un peu trop beau, non ? »
« Peut-être. » Le visage de Feaney s’assombrit légèrement. « Carson a entrepris de recruter une équipe. Internationale, composée d’hommes et de femmes, dans le but de séduire les téléspectateurs. Il y a eu des dizaines de volontaires, Carson s’arrachait les cheveux. Dans le même temps, on n’arrivait pas à te localiser. C’est à ce moment que Smith a accepté de mener l’opération tout seul, assumant que tu avais… disparu de la surface de la terre. »
Jaeger demeura impassible. « Ou que j’étais parti à Bioko pour jouer les instits. Ça dépend comment tu vois les choses. »
« Exactement. Quoi qu’il en soit… » Feaney haussa les épaules. « Tout était prêt pour le grand saut en Amazonie ; le feu vert avait été donné à l’expédition de toute une vie ; tout le monde se réjouissait déjà de faire une découverte ahurissante. »
« Et puis les pontes de la boîte de télévision ont fait monter les enchères », intervint Raff gravement. « Ils en voulaient toujours plus, ces satanés requins. »
« Mon vieux, Smithy avait donné son accord », protesta Feaney. « Il avait admis que c’était une bonne idée. »
Raff alla se chercher une nouvelle bière. « Pourtant, ils ont réussi à l’avoir, ce brave type… »
« On n’en sait rien ! » Feaney avait haussé le ton.
Raff fit claquer la porte du réfrigérateur. « Bien sûr qu’on le sait ! »
Jaeger leva le bras. « Eh, les gars… Calmez-vous. Qu’est-ce qui s’est passé ? »
« Dans un sens, Raff a raison », reprit Feaney. « Les mecs de la télé ont posé des conditions, une sorte d’épisode de préparation, si tu préfères. Smithy devait emmener les recrues dans les montagnes d’Écosse pour un entraînement poussé. Un peu comme un parcours sélectif, comme dans les SAS, mais en moins sévère. Avec pour objectif d’éliminer les plus faibles, le tout devant être filmé. »
« Donc, ils sont tous allés dans les montagnes d’Écosse. Où est le problème ? »
Feaney se tourna vers Raff. « Tu ne lui as rien dit ? »
Raff reposa sa bouteille, d’un geste délibéré. « Vieux, je l’ai sorti de Black Beach à moitié mort ; on a dû affronter une armée pour s’échapper de l’Île de l’Enfer avec pour seules armes deux couteaux de chasse ; puis on a bataillé contre des requins et des tempêtes. Quand est-ce que j’aurais trouvé le temps de le mettre au courant, je te le demande ? »
Feaney se passa la main dans les cheveux avant de fixer Jaeger dans les yeux. « Smith a bien emmené les recrues en Écosse. La côte ouest en janvier. Météo épouvantable. Et la grosse tuile. La police a retrouvé son corps au fond d’un ravin, près du Loch Iver. »
 Le cœur de Jaeger fit un bond. Smithy est mort ? Il avait eu l’intuition qu’un gros pépin était survenu, mais jamais il n’aurait pu imaginer une telle catastrophe. Pas Smithy. Pas le type solide et fiable qui avait toujours été là quand il le fallait. Andy Smith, jamais le dernier pour une bonne blague, même dans les pires situations. Peu d’amis avaient été si proches.
« Smithy aurait fait une chute mortelle ? », articula Jaeger, incrédule. « Tout à fait improbable. Il était pratiquement indestructible. Un vrai spécialiste de l’escalade. »
Les trois hommes se turent. Feaney contemplait sa bouteille, le regard flou. « Les flics ont déclaré qu’il avait un taux d’alcoolémie anormalement élevé. D’après eux, il aurait descendu une bouteille de Jack Daniel’s avant de grimper dans la montagne et de faire une chute en pleine nuit. »
Les yeux de Jaeger s’allumèrent. « Quelle connerie ! Smithy buvait encore moins que moi. »
« C’est ce qu’on a dit à la police, mon vieux. Mais ils ne veulent pas en démordre : mort accidentelle, avec même une suspicion de suicide. »
Jaeger explosa. « De suicide ? Mais bon Dieu, qu’est-ce qui aurait pu pousser Smithy à mettre fin à ses jours ? Avec une femme et des enfants superbes ? Avec une mission en or comme celle-là ? Allez, ne me parlez pas de suicide. Redescendez de votre nuage. Smithy avait toutes les raisons de vouloir vivre ! »
« Tu ferais mieux de lui dire, Feaney. » La voix de Raff était lourde de colère rentrée. « De tout lui dire. »
Feaney faisait des efforts pour se contrôler. « Quand on a retrouvé Smithy, ses poumons étaient à moitié remplis d’eau. Les flics ont affirmé qu’il avait passé la nuit couché dans la bourrasque et qu’il avait avalé de l’eau. Mais ils affirment également qu’il est mort pratiquement instantanément durant sa chute. Vertèbres brisées. Le fait est qu’il est plutôt difficile de se remplir les poumons de flotte quand on est mort. L’eau n’a pu entrer dans ses poumons que pendant qu’il vivait encore. »
« Ce qui signifie ? » Jaeger regarda successivement Raff et Feaney. « Vous insinuez qu’on l’aurait volontairement noyé ? »
Les phalanges de Raff se crispèrent autour de la bouteille. « Les poumons emplis d’eau… Mais les morts ne respirent plus ! C’est clair, non ? Surtout qu’il y a autre chose… » Il se tourna vers Feaney, agrippant sa bouteille.
Feaney se pencha sous la table pour attraper un classeur recouvert de plastique. Il en extirpa une photo qu’il tendit à Jaeger.
« C’est la police qui nous l’a donnée. On s’est rendus à la morgue, tout de même, pour vérifier. Cette marque, ce symbole, était taillé dans l’épaule gauche d’Andy. »
Jaeger se concentra sur la photo, le dos parcouru par une sueur glacée. Tatouée avec un poignard dans la chair de son ami, on reconnaissait la forme d’un aigle stylisé. Debout sur sa queue, le bec cruel tourné vers la droite, les ailes déployées, et les serres refermées sur une étrange forme circulaire.
Feaney se pencha vers Jaeger, pointant du doigt un détail de la photo. « On n’arrive pas à le situer, cet aigle symbolique. Ça ne nous évoque rien de particulier. Et crois-moi, on a enquêté auprès des spécialistes. » Il marqua une pause. « Selon la police, il s’agit d’une image pseudo-militaire quelconque que Smithy se serait faite lui-même. Un genre d’automutilation. Ils vont utiliser ça pour valider leur thèse d’un suicide. »
Jaeger avait du mal à aligner les mots, et à digérer les révélations de Feaney. C’était tout juste s’il pouvait détacher son regard du cliché. D’une certaine façon, cette vision effaçait même les horreurs qu’il avait subies dans l’enceinte de Black Beach.
Plus il fixait l’aigle noir, plus il avait l’impression que l’image se gravait au fer rouge dans son cerveau. Elle lui rappelait des souvenirs profondément enfouis dans sa mémoire.
Des bribes de souvenirs étranges et pourtant familiers surgissaient, menaçant de réveiller des souffrances inhumaines, insupportables.
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Jaeger empoigna le lourd coupe-boulon et escalada la clôture. Heureusement pour lui, le système de sécurité autour de la marina de Springfield, à l’est de Londres, était resté plutôt précaire. Il portait toujours les vêtements avec lesquels il s’était évadé de Bioko, et n’avait pas eu le temps de se munir de ses clés, dont celle qui aurait pu ouvrir le portail de la marina.
Après tout, il était propriétaire de son bateau, et il n’aurait pas compris qu’on puisse l’empêcher de cambrioler son propre toit.
Il s’était procuré le coupe-boulon dans un magasin du coin. Avant de quitter Raff et Feaney, il leur avait demandé, ainsi qu’à Carson, le directeur de Wild Dog Media, un délai de 48 heures. Deux jours pendant lesquels il devrait décider s’il se sentait prêt à saisir le flambeau lâché par Smithy, et à prendre le commandement de l’expédition si mal entamée vers l’Amazonie.
Mais en dépit du délai qu’il avait réclamé, Jaeger savait déjà qu’il répondrait présent. Pas moyen de refuser : les raisons d’accepter étaient nombreuses.
D’abord, il avait une dette envers Raff. Le grand Maori lui avait sauvé la vie. À moins que les mercenaires de Pieter Boerke n’aient libéré Bioko en un temps record, Jaeger aurait fini sa vie dans la prison de Black Beach, une mort qui serait passée inaperçue par un monde dont il s’était totalement retiré.
Puis, il avait une autre dette, envers Andy Smith celle-ci. Et Jaeger ne laissait jamais tomber ses amis. Surtout lui. Il était impossible que Smithy se soit suicidé. Il faudrait vérifier, plutôt deux fois qu’une, avant d’en avoir la totale certitude. Mais son intuition lui soufflait que la mort de son ami avait quelque chose à voir avec la mystérieuse épave de cet avion écrasé au fond de l’Amazonie. Quelle autre raison pouvait-il y avoir ? Existait-il un autre motif ?
D’instinct, Jaeger soupçonnait que l’assassin de Smithy faisait partie de l’expédition. La seule manière de le savoir était de s’y joindre, puis de l’éliminer de l’intérieur.
Restait la question de l’avion lui-même. Le peu de détails que lui avait transmis Adam Carson par téléphone suffisait à l’intriguer. Le mystère l’obnubilait. Comme l’avait remarqué Feaney en citant approximativement Winston Churchill, c’était un rébus enveloppé de mystère, le tout au sein d’une énigme.
Pour Jaeger, l’attraction était irrésistible.
Non, il n’y avait pas à hésiter : il partirait avec les autres.
Il avait insisté sur ce délai pour des raisons bien différentes. Il avait l’intention d’effectuer quelques visites, de se livrer en vérité à trois enquêtes, et devait le faire sans en parler à quiconque. Peut-être ces trois dernières années l’avaient-elles rendu plus méfiant, jusqu’à ne plus faire confiance à personne.
Peut-être que sa vie à Bioko avait fait de lui un solitaire, satisfait de ne fréquenter que lui-même.
Mais peut-être aussi était-ce moins risqué ainsi. C’est ainsi, et ainsi seulement, qu’il aurait une chance de survivre.
Jaeger emprunta le chemin qui circulait autour de la marina, ses bottes crissant sur le gravier glissant gorgé d’eau. Le soir approchait, le ciel s’assombrissait autour des bateaux à l’ancre, et des odeurs de cuisine s’échappaient parfois au ras de l’eau calme.
Les bateaux aux coques colorées de tons vifs, la fumée qui montait en spirales des cheminées, tout cela lui paraissait surréaliste au milieu des teintes de gris qui semblaient figer le canal en ce mois de février. Trois ans ! Il lui semblait que son absence avait duré toute une vie…
Il parvint à un emplacement qui précédait celui de son bateau de quelques encablures. Il y avait de la lumière à bord du chaland d’Annie, le vieux poêle à bois fumait et soufflait. Il grimpa à bord et, sans même s’annoncer, glissa la tête par l’ouverture qui conduisait à la cuisine toute en longueur.
« Salut, Annie. C’est moi. Tu pourrais me passer le double de mes clés ? »
Un visage se tourna vers lui, les yeux exorbités par la surprise. « Will ? Mon Dieu, mais… Toi, ici ?... Je te croyais… Enfin, je veux dire, on se rongeait les sangs pour toi… »
« Tu me croyais… mort ? » Jaeger afficha un large sourire. « Ce n’est pas un fantôme, Annie, c’est bien moi. J’étais parti enseigner en Afrique. Je suis de retour. »
Annie avait du mal à tout comprendre. « Seigneur… On savait que tu cachais bien ton jeu, que tu ne disais pas tout. Mais trois ans en Afrique… Un jour tu es là, bien présent, et le lendemain plus personne ! Sans même dire un mot ! »
Dans la voix d’Annie, Jaeger décelait de la blessure, et même une pointe de ressentiment.
Jaeger était bel homme, avec des yeux gris-bleu, des cheveux bruns et plutôt longs, et comme il était bien bâti, quoique mince, sa silhouette de loup élégant attirait les regards. Il n’avait toujours pas le moindre cheveu blanc et paraissait plus jeune que son âge.
Au sein de la marina, il n’avait jamais partagé de confidences avec ses voisins, pas même avec Annie, mais il était apparu à tous comme un homme à qui on pouvait faire confiance, loyal en toute circonstance, toujours prêt à rendre service. La petite communauté était fière de l’esprit d’entraide qui les animait tous. C’est d’ailleurs ce qui avait attiré Jaeger au départ. Cela, mais également la perspective de posséder un lieu à lui avec un pied au cœur de Londres et l’autre prêt à embarquer vers de plus lointains horizons.
La marina s’étend le long de la vallée de la rivière Lee, aux rives verdoyantes qui descendent des collines et des prairies plus au nord. Jaeger avait pris l’habitude, en rentrant d’une longue journée de travail à bord du Global Challenger, de se lancer sur les chemins longeant la rivière, pour évacuer le stress et parfaire sa forme physique.
Il n’avait jamais eu besoin de s’atteler à la cuisine : Annie ne cessait de lui préparer de bons petits plats, et il appréciait tout particulièrement ses desserts. Annie Stephenson était célibataire, la trentaine à peine dépassée, ancienne hippie plus coquette que vraiment jolie ; Jaeger s’imaginait qu’elle avait un penchant pour lui. Mais elle n’avait aucune chance : il était l’homme d’une seule femme.
Ruth. Ruth et son fils, ils étaient toute sa vie.
Du moins, ils l’avaient été.
Annie, même si elle s’était révélée une voisine idéale, et s’il adorait se moquer gentiment de son passé hippie, avait perdu d’avance.
Elle fouilla dans un tiroir et lui tendit le trousseau de clés. « Je n’arrive toujours pas à croire que tu es revenu. Ne te méprends pas, c’est une super nouvelle. Tu sais, Tinker George, il s’apprêtait à piquer ta moto, à se l’approprier purement et simplement. Quoi qu’il en soit, le four est chaud. » Elle sourit gauchement, et Jaeger y lit une lueur d’espoir. « Si je te faisais un bon gâteau pour célébrer ton retour ? »
Jaeger lui rendit son sourire. Il paraissait plus jeune, plus insouciant les rares fois où il délaissait son côté obscur. « Tu veux que je te dise un truc, Annie ? Ta cuisine m’a manqué. Mais je ne suis pas ici pour longtemps. Deux ou trois choses que je dois régler et je repars. On aura le temps de bavarder autour d’un bon gâteau, mais plus tard. »
Jaeger rallia la terre ferme, passant devant la péniche de Tinker George avec un sourire entendu. Typique : ce salopard n’avait jamais manqué de culot. Lui piquer sa moto !
Il rejoignit son appontement et gagna son bateau. Il se pencha, après avoir balayé du pied les feuilles mortes entassées devant la porte. La lourde chaîne de sécurité et le cadenas n’avaient pas bougé. Verrouiller l’accès à sa péniche était la dernière chose qu’il avait faite avant de quitter Londres sur un vol à destination du bout du monde.
Il coinça la chaîne entre les mâchoires du coupe-boulon et exerça une pression maximum sur la pince. La chaîne et le cadenas glissèrent jusqu’à terre. Il introduisit la clé fournie par Annie dans la serrure et poussa la porte à doubles battants qui donnait accès à la partie habitable. Jaeger avait choisi une vraie péniche de la Tamise. Plus large et plus profonde, elle permettait de jouir d’un espace appréciable et d’un confort presque luxueux.
Pourtant, Jaeger n’avait pas spécialement aménagé son intérieur. Le décor était plutôt spartiate, fonctionnel. Dénué de touche vraiment personnelle.
Une des pièces servait de salle de gym de fortune. Une autre de chambre. On trouvait une cuisine minuscule, un salon au plancher recouvert de tapis usés et de coussins épars. Mais la majeure partie de l’espace servait de bureau, car c’est là que Jaeger préférait travailler chaque fois qu’il cherchait à éviter les interminables bouchons pour rejoindre le siège d’Enduro, sur le Global Challenger.
Il ne s’attarda pas longtemps. S’emparant d’un second trousseau de clés qui pendait à un clou, il ressortit sur le pont. Fermement encordée sur la proue de la péniche, enveloppée d’une bâche étanche, trônait sa superbe Triumph Tiger Explorer. Sa moto ! Sa vieille amie ! Il l’avait achetée d’occasion pour fêter le jour où il avait été accepté au sein des SAS, un peu plus de dix ans auparavant.
Il plia la bâche, se pencha sur une seconde grosse chaîne de sécurité, la fit sauter et allait se redresser lorsqu’il détecta un léger bruit, comme un pas appuyé sur le gravier mouillé et glissant. D’un geste rapide, il enroula une extrémité de la lourde chaîne autour de sa paume, laissant pendre le reste sur près d’un mètre, le solide cadenas à l’autre extrémité.
Il fit volte-face, brandissant son arme de fortune comme un goupillon médiéval.
Une silhouette immense avançait dans l’obscurité. « J’étais sûr de te trouver ici. » L’homme aperçut la chaîne qui pendait au bout du bras de Jaeger. « Mais je ne m’attendais pas à une telle réception… »
Jaeger se détendit quelque peu. « D’accord… Tu préfères un thé ? Je dois avoir une bouteille de lait vieille de trois ans et quelques sachets moisis. »
Ils rejoignirent la porte ensemble. Raff jeta un regard circulaire. « Ça rappelle de bons souvenirs, mon vieux. »
« Tu as raison, on a passé de sacrés bons moments ici. »
Jaeger prépara la bouilloire avant de tendre à Raff un mug de thé brûlant. « Le sucre est tout collé. Les biscuits sont mous et pourris. Je suppose que tu n’en voudras pas ? »
Raff haussa les épaules. « Mais le thé est super. » Il admira la moto par la porte ouverte. « Tu avais l’intention d’aller faire un tour ? »
Jaeger ne voulut pas s’appesantir. « Tu sais ce que c’est : vivre, c’est chevaucher sa monture. »
Raff fouilla dans sa poche et tendit un papier à Jaeger.
« La nouvelle adresse de la famille de Smithy. Pas la peine d’essayer l’ancienne. Ils ont déménagé deux fois depuis trois ans. »
Jaeger garda un visage impassible. « Est-ce qu’on sait pourquoi ? »
Raff haussa les épaules. « Il se faisait pas mal de fric en bossant pour nous. Pour Enduro. Il cherchait plus grand. Ils avaient besoin d’une chambre supplémentaire. Il m’avait dit qu’ils envisageaient un autre enfant. »
« Pas vraiment une attitude suicidaire. »
« Non, tu as raison. Tu veux un coup de main pour la moto ? »
« Je veux bien, merci. »
Les deux hommes roulèrent la moto sur un ponton de fortune jusqu’à la terre ferme. Jaeger s’aperçut que les pneus manquaient de pression. Il faudrait les regonfler. Il retourna sur la péniche pour chercher sa combinaison de motard. Blouson imperméable Belstaff. Bottes. Gants de cuir. Casque jet. Il attrapa une écharpe et une vieille paire de lunettes, semblables à celles qu’aurait pu porter un aviateur de la Seconde Guerre mondiale.
Il délogea ensuite un tiroir, le retourna et arracha une enveloppe collée sur le fond avec du ruban adhésif. Il vérifia le contenu : les 1000£ qu’il y avait placées s’y trouvaient encore.
Jaeger empocha les billets, verrouilla la porte et rejoignit Raff. Il brancha ensuite un compresseur électrique sur les pneus et les regonfla tous les deux. Le chargeur solaire de la batterie avait bien fait son travail. Même au cœur de l’hiver, il avait fourni assez de courant pour maintenir les accus en pleine charge. Après quelques essais infructueux, le moteur démarra.
Jaeger enroula l’écharpe afin de masquer le bas de son visage, mit son casque avant d’abaisser les lunettes sur ses yeux. Ses lunettes spéciales. Précieuses. Son grand-père, Ted Jaeger, les avait portées durant la Seconde Guerre mondiale dans le cadre d’opérations plus ou moins secrètes. Il ne s’était jamais épanché sur la nature de ces opérations, mais les photos qui ornaient les murs de son bureau en disaient long : il était évident qu’il avait promené sa Jeep découverte sur quantité de terrains d’affrontements, parmi les plus reculés.
Jaeger se reprochait souvent de ne pas avoir creusé le sujet avec son grand-père Ted avant sa mort, pour éclaircir son véritable rôle pendant la guerre. Au vu de ce qui s’était passé ces dernières heures, Jaeger le regrettait encore plus amèrement.
Il enfourcha la Triumph et se tourna vers Raff. « Tu devrais laisser ton mug sur le pont… »
« Oui, bien sûr. » Raff hésita, puis posa sa grosse main sur le guidon de la machine. « Mon vieux, j’ai bien remarqué ta réaction quand on t’a montré la photo de Smithy. Où que tu ailles, quoi que tu mijotes, fais gaffe à toi. »
Jaeger fixa Raff dans les yeux. Mais son regard semblait lointain, comme tourné vers l’intérieur. « Je fais toujours attention. »
Raff raffermit sa prise sur le guidon. « Tu sais, arrivé à un certain point, il faudra bien que tu fasses confiance à quelqu’un… Personne ne sait ce que tu as vécu. On n’ose même pas l’imaginer. Mais on est avec toi. Tes alliés, tes frères. N’oublie jamais ça. »
« Je sais. » Jaeger sembla réfléchir un instant. « Quarante-huit heures. J’aurai la réponse quand je reviendrai. »
Puis il mit les gaz et s’éloigna de plus en plus rapidement sur les graviers avant de disparaître dans la nuit.
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Jaeger ne s’arrêta qu’une seule fois sur la route vers l’ouest qu’il avait prise en sortant de la marina, dans un magasin de téléphonie où il acheta un portable. Sa Triumph Explorer avait maintenu le 120 sur l’autoroute M3, mais ce n’est qu’en abordant la bretelle de sortie et la petite route A303 qui parcourait le Wiltshire qu’il commença vraiment à apprécier le trajet.
Durant le long parcours sur l’autoroute, il avait été préoccupé. Andy Smith. On ne rencontrait pas tous les jours des amis tels que lui. Jaeger comptait les siens sur les doigts de la main, et Raff y figurait en bonne place. Il venait d’en perdre un parmi les plus proches, et il se faisait fort de découvrir la vérité : comment et pourquoi Smithy était mort.
Les missions d’entraînement des brigades anti-drogue brésiliennes avaient été les dernières auxquelles ils avaient participé ensemble. Jaeger avait pris sa retraite de l’armée peu après pour fonder Enduro Adventures, tandis que Smithy rempilait. Il avait fait valoir sa famille, sa femme et leurs trois enfants en bas âge et la nécessité d’un salaire garanti tous les mois.
C’est au cours de leur troisième mission d’entraînement au Brésil que les événements avaient pris un tour singulier. Théoriquement, Jaeger et ses hommes étaient sur le terrain uniquement pour entraîner les forces spéciales brésiliennes, la Brigada Operacoes Especiais, la Brigade brésilienne des Opérations Spéciales, ou B-BOS. Mais au fil des semaines, des liens s’étaient créés ; ils en étaient venus à haïr les trafiquants de drogue, les gangs de narcos, presque autant que les gars de la B-BOS.
Lorsqu’une des équipes de la brigade du capitaine Evandro avait été portée disparue, c’est Jaeger et ses hommes qui avaient pris les choses en main. L’opération était devenue la plus longue mission à pied jamais entreprise dans l’histoire des brigades brésiliennes. Jaeger en avait pris la tête, avec un nombre égal d’éléments des B-BOS. Après avoir localisé la planque du gang des narcos en pleine jungle, ils l’avaient surveillée pendant plusieurs jours avant de lancer un assaut foudroyant.
Un bain de sang s’était ensuivi, au cours duquel tous les membres du gang avaient péri. Huit des douze hommes du capitaine Evandro avaient été libérés sains et saufs, ce qui n’était pas un mince exploit étant donné les circonstances. Mais dans l’histoire, Jaeger avait failli perdre la vie. Seuls le courage et l’altruisme d’Andy Smith avaient évité une tragédie.
Tout comme le capitaine Evandro, Jaeger n’était pas homme à oublier ce genre de geste.
Chevauchant sa fidèle Triumph Explorer, il ralentit en abordant une bretelle où un panneau indiquait Fonthill Bishop. Il parcourut les faubourgs d’un village de carte postale, Tisbury, avant de freiner devant une petite maison légèrement en retrait de la route. Les fenêtres étaient éclairées d’une lumière jaune tamisée, presque timide, comme un regard mélancolique qui se protégerait du monde extérieur.
Millside. Jaeger avait reconnu l’adresse dès que Raff lui avait tendu le papier.
Un joli petit cottage au toit de chaume, moussu, couvert en partie de lierre et autres plantes grimpantes, et une vingtaine d’ares agrémentés d’un petit ruisseau. Smithy avait toujours désiré acquérir cette propriété, depuis qu’il avait déménagé dans cette région afin de se rapprocher de son ancien commandant et meilleur ami, Will Jaeger. De toute évidence, il avait fini par réaliser son rêve, et Jaeger avait disparu depuis deux bonnes années lorsqu’il avait pendu la crémaillère.
Il reprit sa course pour sortir du village, empruntant la petite route qui serpentait en direction de Tuckingmill et East Hatch. Il passa sous le pont de chemin de fer de la ligne directe vers Londres, qu’il avait l’habitude de prendre dans le passé, lorsqu’il faisait trop froid ou qu’il pleuvait trop pour envisager le long trajet en moto.
Son phare éclaira bientôt le panneau signalant l’entrée du château de New Wardour. Il prit à droite, longea le bout de chemin menant au modeste portail en pierre.
Ses pneus firent crisser les graviers de l’allée bordée de châtaigniers, comme une haie de sentinelles fantômes. Imposante résidence au milieu d’un parc, Wardour appartenait à un ami d’enfance, Nick Tattershall, qui avait fait fortune dans la City et englouti une bonne partie de ses gains pour transformer une ruine abandonnée en une magnifique demeure seigneuriale.
Il l’avait aménagée en plusieurs appartements, se réservant le plus vaste comme habitation principale. Mais au moment où les travaux s’achevaient, la Grande-Bretagne avait été frappée par une de ses fameuses récessions cycliques et le marché immobilier s’était effondré. Tattershall avait bien failli tout perdre.
 Jaeger était alors intervenu et avait acheté le premier des appartements, encore en travaux, et cette preuve de confiance avait convaincu d’autres acheteurs. Il avait ainsi acquis à un prix défiant toute concurrence un bien immobilier qu’il n’aurait jamais pu se payer.
Au fil des années, l’appartement était devenu un véritable foyer.
Au centre d’un superbe parc arboré et vallonné, l’endroit était paisible et protégé, à deux heures seulement de Londres en train ou en moto. Jaeger avait partagé ses heures de travail entre ce refuge, la péniche et le Global Challenger, évitant de passer trop de temps loin de sa famille.
Après avoir garé la Triumph devant l’imposante façade en pierre du pays, il introduisit la clé commune à tous les résidents, traversa l’entrée pavée de marbre, toujours aussi fraîche, et se dirigea vers l’escalier. Mais dès les premières marches, ses jambes se mirent à trembler : trop de souvenirs doux-amers.
Ils avaient passé tant de jours heureux dans cette retraite.
Tant de bonheur simple.
Comment tout ce gâchis avait-il pu commencer ?
Devant la porte de l’appartement, il marqua une pause. Il savait ce qui l’attendait de l’autre côté. Il rassembla son courage, fit tourner la clé dans la serrure et entra.
Il alluma la lumière. Presque tous les meubles étaient recouverts de housses, même si sa fidèle femme de ménage, Mme Sampson, passait le chiffon et l’aspirateur chaque semaine. L’appartement était d’une propreté remarquable.
Jaeger s’arrêta un instant pour admirer le grand tableau sur le mur d’en face, un magnifique oiseau au plastron orange, un merle à ventre roux, emblème de la ville de São Paulo, au Brésil. C’était l’œuvre d’un artiste brésilien célèbre, cadeau du capitaine Evandro, une sorte de merci chaleureux pour services rendus.
Jaeger aimait beaucoup ce tableau ; il l’avait accroché sur le mur en face de la porte d’entrée afin qu’on puisse l’admirer dès qu’on franchissait le seuil de l’appartement.
Avant de partir à Bioko, il avait demandé à Mme Sampson de ne pas le recouvrir d’une housse. Sans bien savoir pourquoi, en fait. Peut-être comptait-il rentrer au bout de quelques semaines et voulait-il s’assurer que l’oiseau serait toujours là pour l’accueillir ?
Il tourna à gauche pour pénétrer dans le grand salon. Inutile d’ouvrir les volets en bois massif, la nuit était tombée depuis longtemps. Il actionna l’interrupteur et son regard se posa sur la forme indistincte du bureau contre un des murs.
D’une main, il fit glisser la housse.
Ses doigts effleurèrent le bois du plateau et vinrent caresser délicatement le visage d’une très belle femme dans un cadre. Son geste se prolongeait sur le verre lisse et glacé. Il s’accroupit afin d’être à niveau avec le plateau du bureau.
« C’est moi, Ruth. Je suis revenu. » Sa voix n’était qu’un murmure. « Trois longues années, mais regarde, me voici. »
Ses doigts dérivèrent à l’intérieur du cadre et se posèrent doucement sur le visage d’un jeune garçon, appuyé timidement contre sa mère. Tous deux arboraient des T-shirts « Sauvons les rhinos » qu’ils avaient achetés lors de vacances familiales dans la boutique du Parc National Amboseli en Afrique Orientale. Jaeger n’oublierait jamais le safari nocturne et pédestre qu’ils avaient effectué en compagnie de guides masaï. Ils avaient parcouru des kilomètres à travers la savane, sous la lune, croisant des troupeaux de girafes, de gnous et surtout de rhinocéros, l’animal préféré de la famille.
« Luke… Papa est de retour… », murmura Jaeger. « Dieu seul sait combien vous m’avez manqué, mes chéris. »
Un silence sépulcral lui répondit. « Mais, vous savez, je n’ai jamais trouvé le plus petit indice, la plus infime preuve de vie. Si seulement vous aviez pu m’envoyer un message, juste un petit signe. N’importe quoi. C’est Smithy qui était chargé de veiller. Il a fait ce qu’il a pu. Comme toujours. Il avait promis de me prévenir. »
Saisissant le cadre, il le serra sur sa poitrine. « J’ai été vous chercher jusqu’au bout du monde. Jusqu’aux limites extrêmes de l’univers, même. J’aurais été encore plus loin. Mais durant trois années interminables, le silence m’a répondu. »
Il passa une main sur son visage comme s’il voulait effacer la douleur de ces trois ans. Il ne pouvait retenir ses larmes.
« Et si on veut vraiment regarder les choses en face… Si on veut être honnêtes vous et moi, il est peut-être temps. Temps de se dire un vrai au revoir… d’accepter que vous ne reviendrez… jamais. »
Jaeger inclina la tête ; ses lèvres effleurèrent la photo derrière la vitre. Il embrassa le visage de la jeune femme. Le visage de son fils. Puis il reposa le cadre sur le bureau, doucement, près de la housse.
Il ne voulait plus quitter l’image de ceux qu’il aimait plus que tout, et simplement laisser les souvenirs le submerger.
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Jaeger traversa le salon à pas feutrés et manœuvra les doubles battants de la porte qui s’ouvrirent sur une pièce plus petite, qu’ils avaient baptisée le salon de musique. Un des murs était constitué d’étagères accueillant des centaines de CD. Il en chercha un en particulier, le Requiem de Mozart. Il le déposa dans le lecteur qu’il avait branché et la musique emplit l’espace.
Les accords mélodieux firent naître des vagues de réminiscences : tous les souvenirs de la famille étaient enveloppés dans les sons. Pour la seconde fois depuis qu’il avait retrouvé l’appartement, Jaeger dut lutter pour ne pas fondre en larmes. Il ne pouvait pas craquer, même s’il devait faire son deuil. Il fallait tenir.
Et puis, il y avait une autre raison, plus profonde, plus préoccupante, pour laquelle il avait fait le déplacement ici.
Il tira la vieille malle métallique cabossée qui reposait près des étagères. Son regard parcourut un instant les initiales calligraphiées au feutre sur le dessus : W. E. J., William Edward « Ted » Jaeger. La malle de son grand-père, celle qu’il avait confiée à son petit-fils peu de temps avant de s’éteindre.
Un crescendo du Requiem résonnait dans le petit salon et Jaeger se souvint de toutes les fois où son grand-père Ted l’avait fait entrer dans son bureau, partageant une bouffée de sa pipe avec lui, réjoui de ces instants précieux, grand-père et petit-fils ensemble, avant d’ouvrir la mystérieuse malle.
Cette fameuse pipe de Ted, plantée éternellement entre ses dents serrées. Et les effluves de tabac, du Player’s Navy Cut auquel il mêlait du tabac mariné dans du whisky. Jaeger revoyait encore la scène, l’anneau de fumée qui dansait lentement au-dessus de sa tête, avant de s’évanouir dans le halo de son lampadaire de bureau.
Jaeger fit jouer les ferrures et rabattit le couvercle de la malle. Au-dessus de la pile de documents, un dossier relié en cuir portant une inscription en majuscules rouges : TOP SECRET. En dessous : Officier commandant l’Unité de Liaison N°206.
 Jaeger avait toujours trouvé étrange que le contenu de ce dossier ne soit pas à la hauteur des mises en garde de la couverture.
On y découvrait des manuels sur des fréquences radio et des codes de la Seconde Guerre mondiale, des croquis des principaux tanks utilisés lors des batailles, des plans de turbines, de boussoles et de moteurs. Des documents certes fascinants pour un jeune garçon, mais pour l’adulte Jaeger, rien de bien « top secret », ou qui justifie leur présence dans le dossier.
Un peu comme si son grand-père avait constitué cette collection dans le seul but de passionner un adolescent, sans l’exposer à des documents sensibles, censés détenir des informations ultraconfidentielles.
Après la mort de son grand-père, Jaeger avait tenté de collecter des informations sur cette Unité de Liaison N°206, afin de reconstituer son histoire. Mais il n’avait rien trouvé. Les Archives Nationales, le Musée Impérial de la Guerre, l’Amirauté, tous ces lieux qui auraient dû aider ses recherches ne mentionnaient pas le plus petit indice, pas même un journal intime datant de la guerre.
Comme si l’Unité de Liaison N°206 n’avait jamais existé. L’unité fantôme.
Jusqu’à ce qu’il découvre une piste.
Ou plutôt jusqu’à ce que Luke la découvre.
À huit ans, son fils avait connu la même fascination que lui pour la malle : le poignard de commando de son arrière-grand-père, son béret fatigué, sa boussole cabossée. Et un jour, les mains du fils avaient creusé jusqu’au fond de la malle et déniché ce qui avait échappé jusqu’ici à son père.
Jaeger refaisait les gestes avec fièvre, vidant le contenu de la malle sur le plancher. Les souvenirs nazis s’entassaient au fur et à mesure : un badge des SS avec la tête de mort, le crâne arborant un sourire énigmatique ; une dague des Jeunesses hitlériennes, avec un portrait du Führer sur la crosse ; une cravate des Loups-garous, ces féroces résistants nazis qui avaient pris la relève après que la guerre fut terminée.
Parfois, au vu de ces souvenirs, Jaeger s’était demandé si son grand-père ne s’était pas approché trop près du régime nazi. Quoi qu’il ait accompli durant la guerre, ne s’était-il pas brûlé les ailes en fréquentant de trop près la noirceur et le mal ? N’avait-il pas pu être contaminé ?
Jaeger n’y avait jamais cru, mais il regrettait de ne pas avoir pu en parler avec son grand-père avant sa soudaine disparition.
Il tomba en arrêt sur un volume différent des autres et dont il avait presque oublié l’existence au fond de la malle. Une copie très rare du manuscrit de Voynich, un texte médiéval richement illustré, rédigé à l’aide d’un alphabet inconnu. Bizarrement, ce livre avait toujours trôné sur le bureau de son grand-père, et il avait fini avec les autres objets dans la malle dont Jaeger avait hérité.
Un autre sujet qu’il n’avait jamais soulevé avec son grand-père : pourquoi une telle fascination pour un obscur manuscrit du Moyen-Âge totalement inintelligible ?
Jaeger s’empara du lourd volume, révélant le double fond en bois. Il n’avait jamais pu établir si son grand-père avait laissé le document par accident ou bien délibérément, dans l’espoir que son petit-fils découvre un jour la cachette secrète.
En fin de compte, il était resté là, sous un amas de souvenirs de guerre, pendant une trentaine d’années, avant de resurgir.
Les doigts de Jaeger se glissèrent sous les panneaux de bois, trouvèrent la clenche et libérèrent le compartiment caché. Il en extirpa l’épaisse enveloppe en papier kraft et la contempla les mains tremblantes. Certes, une partie de lui-même refusait absolument de l’ouvrir, mais il savait aussi qu’il ne pouvait résister longtemps.
Il se saisit du document.
La pile de feuillets dactylographiés retenue par une agrafe apparut telle qu’il s’en souvenait. Tout en haut du premier feuillet, en caractères gothiques emblématiques du régime nazi d’Hitler, on lisait un mot en majuscules : KRIEGSENTSCHEIDEND.
Jaeger ne possédait que des rudiments d’allemand, mais à l’aide d’un dictionnaire de langues, il avait pu traduire les quelques mots sur la première page du document. Kriegsentscheidend signifiait la classification de sécurité maximum accordée par les Nazis. Un équivalent serait : « ultrasecret, décisif pour l’issue d’une guerre ».
On lisait en dessous : Aktion Werwolf. « Opération Loup-garou. »
Et encore en dessous une date, qui ne demandait pas de traduction : 12 février 1945.
Finalement, Nur für Augen Sicherheitsdienst Standortwechsel Kommando, « destiné uniquement au Sicherheitsdienst Standortwechsel Kommando ».
Le Sicherheitsdienst constituait le service de sécurité des SS et du parti nazi, le summum du mal. Le Standortwechsel Kommando, que l’on pouvait traduire par le « Commando de relocation », n’évoquait rien de particulier pour Jaeger. Il avait entré ces mots « Opération Loup-garou » et « Commando de relocation » sur des moteurs de recherche en anglais et en allemand. Sans le moindre résultat.
Pas une seule référence sur les millions de réseaux de la planète.
Ses recherches s’étaient donc arrêtées là, car la catastrophe et la fuite vers Bioko qui s’était ensuivie intervint peu après. Néanmoins, ce document avait dû faire partie des secrets les mieux gardés du temps de la guerre, et s’était retrouvé d’une manière ou d’une autre entre les mains de son grand-père.
Mais c’était la deuxième page qui avait réveillé les souvenirs de Jaeger et qui l’avait attiré de Londres au Wiltshire, vers sa demeure familiale, aujourd’hui pratiquement abandonnée.
Il tourna la page avec une certaine appréhension.
Devant lui, l’étrange dessin à l’encre noire revenait le hanter. Jaeger ne pouvait en détacher les yeux. Comme il s’y était attendu, sa mémoire ne l’avait pas trahi.
L’image représentait un aigle stylisé debout sur sa queue, les ailes déployées sous un bec crochu, les serres refermées sur un globe où des caractères illisibles étaient gravés.
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Assis à la table de sa cuisine, Jaeger tentait de calmer les battements de son cœur.
Devant lui, il avait déposé trois photos : celle du corps d’Andy, l’aigle sanglant imprimé sur l’épaule ; la photo que lui-même avait prise avec son smartphone du symbole dans le dossier sur l’Opération Loup-garou.
La troisième photo était celle de sa femme et de son fils.
Durant une bonne partie de sa carrière dans l’armée, Jaeger n’avait pas semblé attiré par le mariage. Une union heureuse et durable est rarement compatible avec la vie d’un membre des forces spéciales. Une nouvelle mission tous les mois, parfois dans un désert battu par le soleil et le vent de sable, dans une jungle inextricable ou sur les sommets enneigés. Cela ne laissait que peu de place à une histoire d’amour solide.
Mais il y avait eu le grain de sable. Durant un saut en chute libre au-dessus de la savane africaine, le parachute de Jaeger avait eu un pépin. Il avait eu de la chance de s’en tirer. Plusieurs vertèbres brisées, il avait passé de longs mois à l’hôpital militaire, mais il s’était battu pour retrouver la forme physique, même si ses jours au sein des SAS avaient été comptés.
C’est durant cette interminable période de presque un an qu’il avait rencontré Ruth. Un ami commun les avait présentés l’un à l’autre, mais ils avaient eu du mal à s’entendre de prime abord. Ruth, sa cadette de six ans, était diplômée de l’université, et menait une campagne active pour la préservation de l’environnement et de la faune sauvage. Elle s’était imaginée dès le départ que Jaeger n’était pas du tout sur la même longueur d’onde.
Quant à Jaeger, il présumait qu’une écolo comme Ruth ne pouvait que mépriser un soldat d’élite tel que lui. Il fallut la rencontre de son humour ravageur et de l’entrain et de la beauté de la jeune femme pour que tous deux commencent à s’apprécier pleinement, et finalement tombent amoureux l’un de l’autre.
Au fil du temps, ils s’aperçurent qu’ils partageaient en fait une passion, celle de la vie sauvage.
Ruth était enceinte de trois mois de Luke le jour de leur mariage ; Andy Smith faisait office de témoin au côté de Jaeger. Après la naissance de Luke, et durant les mois et les années qui suivirent, ils avaient pris conscience du miracle constitué par ce petit être qui fusionnait leurs deux personnalités.
Chaque jour qui passait auprès de Luke et de Ruth s’était révélé un superbe défi et une véritable aventure, ce qui rendait leur perte incompréhensible d’autant plus cruelle.
Près d’une heure s’écoula. Jaeger méditait sur ces trois images : un vieux document nazi, une photo prise par la police d’un homme soupçonné de s’être suicidé, affichant le même aigle symbolique, et celle de Ruth et Luke. Il cherchait le lien entre les trois photos. Il avait l’intuition profonde que l’aigle avait quelque chose à voir avec la mort, ou plutôt la disparition, de sa femme et de son fils.
Il aurait été bien incapable d’expliquer cette impression, mais il sentait au plus profond de lui qu’il existait une relation de cause à effet entre les deux. Peut-être le sixième sens du guerrier, celui qu’il avait appris à suivre au fil des années. Mais peut-être aussi était-ce un pur fantasme. Les trois années qu’il venait de passer à Bioko et les cinq semaines à Black Beach avaient peut-être altéré son jugement ; la paranoïa, à l’instar d’un acide insidieux et corrosif, était-elle en train de lui pourrir le cerveau ?
Jaeger avait du mal à se souvenir de la nuit où sa femme et son fils avaient été arrachés de sa vie. C’était une soirée d’hiver tranquille, fraîche, d’une beauté et d’une sérénité stupéfiantes. Ils campaient dans les collines du Pays de Galles, sous les étoiles qui illuminaient le ciel et la campagne environnante. Le genre d’endroit sur terre qu’aimait le plus Jaeger.
Il ne restait que quelques braises dans le feu de camp ; la dernière chose dont se rappelait Jaeger, c’était de s’être glissé dans la tente, d’avoir réuni les sacs de couchage en un seul avec les fermetures éclair, et d’avoir senti les corps de Ruth et de Luke se serrer contre le sien. Lui-même s’en était sorti de justesse, laissé pour mort tandis que la tente s’emplissait de gaz toxique. Inconscient, il n’avait pas été en mesure de réagir, ni de se souvenir précisément de la manière dont l’événement traumatique s’était déroulé. Lorsqu’il avait repris conscience, il se trouvait en soins intensifs. Sa femme et son fils étaient portés disparus depuis plusieurs jours.
Pourtant, ce qui le terrifiait aujourd’hui, ce qu’il n’arrivait pas à s’expliquer, c’est pourquoi il associait le symbole de l’aigle à ces souvenirs enfouis et douloureux.
Les toubibs de l’armée l’avaient bien averti qu’ils finiraient par remonter à la surface. Qu’un jour, ils surgiraient au seuil de sa conscience, comme du bois mort échoué sur une plage après la tempête.
 Mais pourquoi était-ce ce symbole mystérieux, cet aigle noir, qui avait déclenché le processus de mémoire ?
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Jaeger avait passé la nuit seul dans l’appartement.
Il avait refait le même rêve, celui qui l’avait hanté pendant si longtemps après la disparition de Ruth et de Luke. Comme toujours, il se retrouvait au moment même de la catastrophe. Les images en étaient nettes, précises, comme si les choses s’étaient passées la veille.
Mais au moment même où la terreur atteignait son paroxysme, il s’était réveillé en gémissant, empêtré dans ses draps tachés de sueur. C’était une véritable torture : cette incapacité à revenir là-bas, à se rappeler, même protégé par la sécurité relative du rêve.
Il se leva de bonne heure.
Il chaussa une paire de baskets trouvée dans le placard et entama une séance de jogging à travers les prés couverts de gelée blanche. Prenant plein sud, il choisit une pente légère qui menait à une vallée encaissée, dominée par la forêt de Grove Coppice. Il s’engagea dans le sentier qui esquissait une vaste boucle à travers les arbres et accéléra jusqu’à adopter sa vitesse de croisière.
 Il avait toujours aimé cette partie du circuit, à l’abri des regards, caché par les sous-bois qui étouffaient le son de sa foulée rapide. Le rythme de ses pensées se fondit dans celui de sa course, et lui accorda un répit bienfaisant.
Lorsqu’il déboucha de nouveau dans le soleil matinal, au nord de Pheasant’s Copse, il savait désormais ce qu’il avait à faire.
De retour au château de Wardour, il prit une douche rapide et rejoignit sans tarder son bureau où il alluma son ordinateur portable. Il envoya un court message au capitaine, désormais colonel Evandro, espérant que celui-ci ait conservé son adresse mail. Après les mondanités habituelles, il posa la question qui le taraudait : quelles étaient les autres sociétés qui avaient fait une offre de service contre Wild Dog Media pour entreprendre l’expédition ?
D’après Jaeger, si certaines personnes avaient un motif pour assassiner Andy Smith, il fallait d’abord les chercher parmi leurs concurrents.
Ceci fait, il prit avec lui la photo de Ruth et de Luke, remit les documents secrets dans le compartiment caché de la malle de son grand-père Ted, verrouilla l’appartement et enfourcha la Triumph. À vitesse réduite, il parcourut Hazeledon Lane ; il était encore tôt, il avait du temps devant lui.
À Tisbury, il s’arrêta devant le petit café-épicerie dans Beckett Street. Il était neuf heures. Il commanda des œufs pochés, du bacon fumé ainsi qu’une grande tasse de café. Tandis qu’il attendait son petit déjeuner, son regard s’arrêta sur la pile de journaux sur le présentoir. Un grand titre barrait le quotidien le plus proche : « Coup d’État en Afrique Centrale : Le Président Chambara de Guinée Equatoriale en prison ».
Jaeger se saisit du journal et parcourut avidement les articles tout en savourant ses œufs au bacon.
Pieter Boerke avait frappé juste. Son coup d’État avait été à la hauteur des promesses. À première vue, Boerke avait réussi à faire traverser le Golfe de Guinée à tous ses hommes pendant une tempête tropicale. Il avait choisi sciemment ce moment parce que des sources fiables non révélées, très certainement le commandant Mojo, avaient laissé entendre que les forces de Chambara seraient mises à pied en raison des conditions atmosphériques défavorables.
Les hommes de Boerke avaient frappé au cours de la nuit, tandis que la tempête se déchaînait. Parmi les gardes de Chambara, la surprise avait été totale et leur résistance n’avait pas duré. Le Président avait été arrêté sur une piste de l’aéroport de Bioko alors qu’il tentait de fuir le pays à bord de son jet privé.
Jaeger ne put s’empêcher de sourire. Après tout, peut-être parviendrait-il à mettre la main sur cette septième page du manifeste de la Duchessa, quoique cela lui semblât revêtir moins d’importance aujourd’hui.
Un quart d’heure plus tard, il sonnait à la porte d’une petite maison. Il avait laissé la Triumph dans une rue du village et avait gravi la colline après avoir téléphoné à Dulce pour la prévenir de sa visite.
Dulce. La Douce. L’épouse de Smithy avait certainement fait honneur à son prénom.
Smith l’avait rencontrée au Brésil, au cours de sa seconde mission dans le pays ; c’était une cousine éloignée du colonel Evandro. Le mariage avait suivi leur belle histoire d’amour, et Jaeger n’avait jamais reproché à Smithy d’avoir saisi cette merveilleuse opportunité.
Avec son mètre soixante-quinze, ses yeux noirs de braise et son teint hâlé, Dulce était plus que séduisante. C’était également une épouse parfaite, ce que Jaeger avait souligné dans son discours en qualité de témoin, un discours au cours duquel il avait malicieusement rappelé à Dulce les mauvaises habitudes de Smithy, concluant néanmoins sur sa loyauté absolue.
La porte de Millside s’entrouvrit et Dulce parut. Toujours aussi ravissante, arborant un sourire timide sur son visage maquillé. Pourtant, on devinait immédiatement la peine derrière la joie de revoir un visage connu. Jaeger lui tendit le panier garni qu’il avait acheté au café-épicerie, ainsi qu’une carte de visite où il avait gribouillé quelques mots.
Elle prépara du café pendant que Jaeger lui contait en peu de mots ce qu’il avait fait au cours de ces trois dernières années. Certes, il avait gardé le contact avec son mari, mais les échanges avaient été plutôt à sens unique, Smithy lui rapportant par mail qu’on n’avait toujours rien de nouveau concernant la disparition de la femme et du fils de Jaeger.
Il avait passé un marché avec son ami le plus proche : jusqu’à nouvel ordre, il ne révèlerait jamais le lieu où Jaeger se trouvait. Mais une clause précisait qu’en cas de décès ou d’incapacité de Smithy, son notaire lèverait le secret.
Jaeger se doutait que Raff et Feaney avaient eu accès à cette information, bien qu’il ne leur ait pas demandé de confirmer. La mort de Smithy avait tout changé.
« Est-ce que tu avais remarqué quelque chose ? », risqua Jaeger tandis qu’ils partageaient une assiette de pasteis de nata offerte par Dulce, des petites tartelettes du Brésil, sur la table de la cuisine. « Quelque chose qui aurait pu te faire penser qu’il était déprimé ? Qu’il pensait au suicide ? »
« Mais bien sûr que non ! » Les yeux de Dulce lancèrent un éclair de colère latino. Elle avait gardé son tempérament de feu. « Comment peux-tu en douter ? On était heureux. Il était heureux. Non. Andy n’aurait jamais pu faire ce qu’ils ont affirmé. Totalement impossible ! »
« Pas de problèmes d’argent ? Pas d’ennuis avec la scolarité des petits ? Il faut que tu m’aides. Je me creuse la tête pour tâcher de trouver une explication. »
Elle haussa les épaules. « Non, il n’y a rien. »
« Il ne buvait pas ? Il n’était pas devenu alcoolo ? »
« Jaeger, il est mort. Et non, amigo, il ne buvait pas. »
Leurs regards se croisèrent. La douleur, le flou de l’émotion rentrée, la tourmente.
« Il avait une marque sur l’épaule », insista Jaeger. « On aurait dit un tatouage. L’épaule gauche. »
« Une marque ? Quelle marque ? » Dulce ne comprenait pas. « Non, il n’en avait pas. Je le saurais, quand même. »
Jaeger se rendit compte que la police ne lui avait pas montré la photo de l’aigle noir gravé sur l’épaule de son mari. Mais pouvait-on vraiment le leur reprocher ? L’événement était suffisamment tragique comme cela, elle n’avait pas besoin de connaître les détails les plus horribles.
Il changea de sujet. « Cette expédition en Amazonie, qu’est-ce qu’il en pensait ? Il avait des problèmes avec l’équipe ? Avec Carson ? La société de télévision ? Était-il inquiet d’une manière ou d’une autre ? »
« Tu sais comme il appréciait la jungle. En fait il adorait ça. Et le projet l’enthousiasmait. » Elle sembla réfléchir un instant. « Pourtant, il y avait peut-être quelque chose. Mais ça m’inquiétait plus que lui. On en plaisantait même. J’ai rencontré tous les membres de l’équipe, et il y avait cette femme. Russe. Irina. Irina Narov. Blonde… Elle pense qu’elle est la plus belle femme du monde. En fait on ne s’est pas entendues. »
« Dis m’en plus », l’encouragea Jaeger.
Elle réfléchit de nouveau. « C’est comme si elle s’imaginait être un leader-né, être meilleure que lui. Comme si elle voulait lui voler l’expédition, et la vedette. »
Jaeger digéra l’information. Il ne manquerait pas de se pencher sur la fiche de cette Irina Narov. Certes, il n’avait jamais entendu parler d’un meurtre pour un mobile aussi futile. Mais les enjeux étaient élevés dans ce cas précis : une couverture télévisée mondiale, la promesse d’une célébrité internationale immédiate, et la fortune au bout du chemin.
Cela constituait peut-être un mobile, après tout.
 
Jaeger reprit la direction du nord. La Triumph avalait les kilomètres sans broncher.
D’une certaine façon, la rencontre avec Dulce l’avait plus ou moins apaisé. Elle avait confirmé son intime conviction : il n’y avait rien dans la vie d’Andy Smith qui justifiât le suicide. Il n’avait pas pu commettre ce geste ; on l’avait tué. Il fallait retrouver son ou ses meurtriers.
En quittant Dulce, il avait promis qu’il serait à leur côté si elle ou les enfants avaient besoin de quelque chose. Quoi que ce soit. Elle n’aurait qu’à l’appeler.
La route était longue de Tisbury aux Scottish Borders, les Marches écossaises.
Jaeger s’était toujours demandé pourquoi son grand-oncle Joe avait choisi de s’installer là-bas, à l’écart de ses amis et de sa famille. Il avait pensé que Joe voulait se cacher ; mais de quoi ? Il n’arrivait pas à savoir. Buccleuch Fell, à l’est de Langholm, tout proche de Hellmoor Loch, on pouvait difficilement trouver un lieu plus éloigné et plus secret dans ce coin du monde.
La Triumph s’avère un engin hybride, aussi fiable sur route que dans les chemins de campagne. Lorsque Jaeger s’engagea sur la piste qui conduisait au « chalet » de l’oncle Joe, comme ils l’avaient toujours surnommé, il commençait à fatiguer. Il venait de subir les premières averses de neige, et comme la piste grimpait vers les collines, les conditions devenaient de plus en plus difficiles.
Nichée entre Mossbrae Height et Law Kneis, des sommets culminant autour de 500 mètres, le « chalet » était situé dans une petite clairière au milieu d’une immense forêt. Jaeger remarqua d’après l’épaisse couche de neige que personne ne s’était aventuré dans ces parages depuis plusieurs jours.
Il avait apporté un carton de provisions posé sur le réservoir de sa moto : du lait, des œufs, du bacon, des saucisses, du porridge, du pain. Il avait fait une halte sur l’aire de Westmorland, une des dernières avant de quitter l’autoroute M6. En arrivant dans la clairière du grand-oncle Joe, il avait dû écarter les jambes pour stabiliser la moto afin de slalomer dans des congères atteignant une trentaine de centimètres de neige.
En été, ce lieu ressemblait à un petit paradis. Jaeger, Ruth et Luke y étaient venus souvent.
Mais en hiver, c’était une autre histoire…
Trente ans auparavant, Grand-Oncle Joe avait acquis le terrain auprès de la Commission des Forêts. Il avait construit le chalet pratiquement de ses mains, et le résultat forçait l’admiration. Il avait détourné un torrent afin qu’il traverse son terrain, et creusé une série de petites retenues d’eau qui cascadaient l’une dans l’autre au gré de la pente. Le reste du terrain avait été aménagé en un modèle d’écologie, jusqu’aux jardins potagers où poussaient toutes sortes de légumes.
Équipé de panneaux solaires, d’un poêle à bois, alimenté en courant par une éolienne, l’habitation était plus ou moins autonome en énergie. Pas de téléphone, ni de réseau mobile, si bien que Jaeger n’avait pu prévenir de sa venue. Une épaisse volute de fumée blanche s’échappait de la cheminée métallique qui s’élevait le long d’un mur du chalet. La forêt formait une gigantesque et gratuite réserve à bois, et la température à l’intérieur était toujours agréable.
Grand-Oncle Joe, à 95 ans, appréciait la chaleur, surtout lorsque le temps tournait à la tempête de neige, comme aujourd’hui.
Jaeger gara la Triumph, fit crisser la neige en s’approchant de la porte d’entrée et frappa longuement. Une voix familière résonna dans le chalet.
« Voilà ! Voilà ! » Bruits de verrous tirés, puis la porte s’ouvrit.
Deux yeux scrutèrent le visiteur, un visage curieux sous une cascade de cheveux blancs. Des yeux malins, pétillants de vie, qui semblaient n’avoir rien perdu de leur vivacité malgré les années.
Jaeger tendit le carton de provisions. « J’ai pensé que tu pourrais avoir besoin de quelques trucs. »
Son grand-oncle le fixait, sourcils froncés. Depuis la mort de Grand-Père Ted, Oncle Joe, comme l’appelait Jaeger, avait endossé le rôle de grand-père honoraire et l’avait rempli à merveille. Il y avait beaucoup d’affinités entre les deux hommes.
En reconnaissant Jaeger, les yeux du vieil homme s’illuminèrent. « Will, mon gamin ! Pas besoin de te dire qu’on ne t’attendait pas ! Mais entre, je t’en prie ! Entre, mon garçon. Enlève-moi ces affaires trempées, je vais faire du thé. Ethel est sortie. Partie faire un tour dans la neige. 83 ans, et pourtant elle se comporte toujours comme si elle en avait 16 ! »
Plaisanterie typique d’Oncle Joe.
Jaeger ne l’avait pas vu depuis plus de quatre ans. Il avait bien envoyé une carte postale de Bioko, mais sans donner de nouvelles ; simplement pour leur faire savoir qu’il était toujours vivant. Et voilà qu’il débarquait, sans prévenir, et Joe le serrait dans ses bras.
Un jour ordinaire à Buccleuch Moor.
La conversation s’installa joyeusement, ils échangeaient les dernières nouvelles. Jaeger raconta le temps passé à Bioko, sans s’étendre trop avant. Oncle Joe narra ses quatre années à Buccleuch, où rien de palpitant ne s’était vraiment passé. Puis il interrogea Jaeger à propos de Ruth et de Luke. Il ne pouvait pas éviter de demander des nouvelles, sachant très bien au fond de lui que si Jaeger en avait eu, il aurait été parmi les premiers à les recevoir.
Jaeger confirma que leur disparition continuait aujourd’hui d’être un mystère total.
La conversation s’épuisait. Joe fixait Jaeger d’un regard mi-inquisiteur, mi-taquin. « Dis-moi tout. Je suppose que tu n’as pas fait tout ce chemin en plein hiver simplement pour apporter quelques provisions à un vieil homme, quoiqu’elles me fassent très plaisir… Pourquoi es-tu venu jusqu’ici ? »
Jaeger ne répondit pas tout de suite. Il tira son téléphone portable de la poche de son blouson et chercha la photo de l’aigle symbolique, celui qui figurait sur le document de l’Opération Loup-garou, avant de le poser sur la table devant Joe.
« Tu me pardonneras cette intrusion de la technologie ultramoderne, mais cette image t’évoque-t-elle quelque chose ? »
Oncle Joe farfouilla dans sa poche. « J’ai besoin de mes lunettes. »
Il saisit le téléphone, tendit le bras et chercha le meilleur angle de vue. Ce n’était pas un fan des écrans, mais il parvint à décrypter l’image qui s’affichait. Instantanément, son attitude changea radicalement.
Le sang paraissait s’être retiré de son visage. Il avait pâli et ressemblait tout à coup à un fantôme. Sa main tremblait légèrement en reposant le téléphone sur la table. Lorsqu’il releva les yeux, Jaeger surprit une expression qu’il n’avait jamais vue chez le vieil homme, et à laquelle il ne s’attendait pas.
La peur.
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« Je… je m’y attendais un peu… J’ai toujours craint… » Oncle Joe ne trouvait plus ses mots. Il fit un geste vers l’évier. Il avait besoin de boire un peu d’eau.
Jaeger lui apporta rapidement un verre plein.
Le vieil homme tremblait encore tellement en buvant qu’il renversa la moitié de son verre sur la table de cuisine. Lorsqu’il affronta de nouveau le regard de Jaeger, il semblait vidé de toute énergie. Ses yeux firent le tour de la grande pièce, comme si elle était hantée ; comme s’il tentait de se rappeler le lieu où il se trouvait, pour s’y ancrer de nouveau et renouer avec le présent.
« Mais bon Dieu, où as-tu trouvé ça ? », murmura-t-il, pointant vers la photo affichée sur l’écran du téléphone. « Non, non ! Ce n’est pas la peine de me répondre ! Je craignais par-dessus tout que ce jour puisse venir. Mais jamais je n’aurais imaginé que ce serait par ton intermédiaire, mon garçon, et après toutes les souffrances que tu as subies… »
Son regard se réfugia dans un coin de la pièce.
Jaeger ne savait comment réagir. Il n’avait certainement jamais eu l’intention de perturber le vieil homme, de lui faire de la peine. De quel droit aurait-il pu faire une chose pareille au crépuscule de sa vie ?
Oncle Joe sembla chasser les fantômes de sa tête. « Mon garçon, tu ferais mieux de me suivre dans mon bureau. Je n’aimerais pas qu’Ethel entende ça… enfin, ce que je vais te dire. Elle a beau s’aventurer dans la neige comme une enfant, elle n’est pas aussi solide qu’elle l’a été. Et moi non plus, d’ailleurs. »
Il se leva péniblement et montra le verre. « Je te laisse le soin de m’apporter le verre d’eau ? »
Il se dirigea vers le bureau et comme Jaeger le suivait, il ne put s’empêcher de remarquer combien Oncle Joe était désormais voûté, comme s’il portait le monde sur ses épaules.
 
Oncle Joe émit un long soupir, comme la lente rumeur du vent se faufilant entre deux sommets. « Tu sais, nous pensions, ton grand-père et moi, que nous pourrions être enterrés avec nos secrets. Et puis il y a les autres, des gens respectables, qui connaissaient nos secrets, qui comprenaient. Le fameux code. Tous des militaires, qui savaient ce que l’on attendait de nous. »
Ils s’étaient enfermés dans le bureau et Oncle Joe avait demandé à tout savoir dans les moindres détails, chaque événement ayant mené à la minute présente. Une fois le récit de Jaeger terminé, le vieil homme garda le silence, absorbé dans ses pensées.
Lorsqu’il sortit de sa réflexion, c’était comme s’il se parlait à lui-même, en même temps qu’à d’autres personnes présentes, fantômes de ceux qui avaient disparu depuis longtemps.
« Nous pensions, ou plutôt nous espérions, que le mal s’en était allé », commença-t-il. « Que nous pouvions tous être enterrés l’âme en paix, la conscience tranquille. On s’imaginait qu’on en avait fait assez à cette époque si lointaine. »
Ils se faisaient face, chacun au creux d’un vieux fauteuil de cuir râpé mais confortable ; les murs de la pièce étaient constellés de souvenirs de guerre : photos noir et blanc d'Oncle Joe en uniforme, lambeaux de drapeaux, médailles célèbres, son poignard de commando, son béret beige usé.
La guerre n’occupait cependant pas tout l’espace de la pièce. Joe et Ethel n’avaient jamais eu d’enfants ; Jaeger, Ruth et Luke avaient constitué leur famille d’adoption. Des photos en témoignaient, la plupart prises lors de leurs vacances au chalet, bien en évidence sur le bureau, à côté d’un livre à l’aspect étrange, qui ne semblait pas à sa place dans le décor.
Il s’agissait de la seconde copie du manuscrit de Voynich, en tout point semblable à première vue à celui dissimulé au fond de la malle en fer de Grand-Père Ted.
« Et puis ce garçon vient me voir, ce garçon si précieux à mes yeux », poursuivit Oncle Joe, « et me montre… ceci. Ein Reichsadler ! » Il cracha le dernier mot avec une sorte de véhémence, les yeux fixés sur le téléphone de Jaeger. « Cette satanée damnation ! D’après ce qu’il me dit, c’est à croire que le mal est revenu… Si c’est vraiment le cas, n’ai-je pas le droit de briser le silence ? »
La question, comme un sombre avertissement, résonna entre les quatre murs, avant de mourir dans la tiédeur feutrée du bureau.
« Oncle Joe, je ne suis pas venu pour que tu me fasses des confidences… » La main levée du vieil homme interrompit Jaeger.
Il faisait visiblement des efforts pour se reconnecter au présent. « Mon garçon, je ne pense pas pouvoir tout te dire », hésita-t-il. « Ton grand-père n’aurait pas approuvé. Pas à moins que des circonstances désespérées ne l’exigent. Mais tu mérites que je t’éclaire sur certaines choses. Pose-moi des questions. Tu dois en avoir puisque tu es ici. Demande, et je déciderai de ce que j’ai le droit de te dire. »
Jaeger approuva de la tête. « Qu’est-ce que toi et Grand-Père avez fait durant la guerre ? Je lui ai demandé de son vivant, mais il est toujours resté évasif. Qu’avez-vous bien pu faire pour qu’il ait en sa possession des documents tels que celui-ci ? » Il pointait vers le téléphone.
« Pour que tu comprennes ce que nous avons fait pendant la guerre, tu dois d’abord comprendre ce que nous avions en face de nous », attaqua Oncle Joe d’une voix tremblante. « Trop d’années ont passé maintenant ; on a oublié trop de choses. Le message d’Hitler était simple mais terrible. »
« Rappelle-toi du slogan d’Hitler : Denn heute gehört uns Deutschland, und Morgen die ganze Welt. Aujourd’hui l’Allemagne nous appartient, et demain le monde entier. Le Reich de mille ans devait être un véritable empire mondial, sur le modèle de l’Empire romain. Berlin aurait été rebaptisée Germania et serait devenue la capitale de la planète.
« Hitler affirmait que les Allemands appartenaient à une race supérieure, les Aryens, les Übermenschen, ou surhommes. Ils devaient appliquer la Rassenhygiene, une hygiène raciale, pour débarrasser l’Allemagne des Untermenschen, les sous-hommes. Dès lors, ils deviendraient invincibles. Il fallait donc exploiter les Untermenschen, en faire des esclaves et le cas échéant les éliminer en toute impunité. Huit, dix ou douze millions ont ainsi été exterminés.
« On a tendance à croire que seuls les Juifs ont été victimes du système », poursuivait Oncle Joe. « Mais c’est faux ; ils s’en sont pris à tous ceux qui n’appartenaient pas à la race supérieure. Les Mischlings, à moitié Juifs ou métis. Les homosexuels, les communistes, les intellectuels, ceux qui n’étaient pas blancs, et cela incluait les Polonais, les Russes, les Européens du Sud, les Asiatiques… Ce sont les escadrons de la mort SS, les Einsatzgruppen, qui se chargeaient de l’extermination de tous ces gens.
« Il y avait encore les Lebensunwertes Leben, ceux dont la vie ne méritait pas qu’on la prolonge, les handicapés et les malades mentaux. Dans le cadre de l’opération Aktion T4, les Nazis ont entrepris aussi de les éliminer. Tu te rends compte ! Les handicapés. Exterminer les plus vulnérables de la société. Et sais-tu comment ils s’y prenaient ? Ils les rassemblaient dans un autobus spécial sous un prétexte quelconque, et les gazaient par une fenêtre du bus. »
Le vieil homme jeta un regard halluciné vers Jaeger. « Ton grand-père et moi, nous avons vu cela de nos propres yeux. »
Il avala une gorgée d’eau, avant de faire un effort pour rassembler ses esprits. « Mais il n’y a pas que l’extermination. Un slogan s’étalait sur le portail des camps de concentration : Arbeit Macht Frei, le travail rend libre. Evidemment, rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité. Le Reich d’Hitler était en fait une Zwangswirtschaft, une économie reposant sur le travail forcé. Il avait trouvé avec les Untermenschen une armée inépuisable de travailleurs esclaves, des millions de gens devaient en mourir.
« Et veux-tu que je t’avoue le pire ? », ajouta-t-il dans un souffle. « Ça a marché ! Du moins du point de vue d’Hitler. Les résultats sont là pour le prouver. Ils ont produit des fusées extraordinaires, des missiles téléguidés, des missiles de croisière, des avions sophistiqués, des moteurs à réaction, des sous-marins indécelables, des armes chimiques et biologiques inconnues jusque-là, des systèmes de vision nocturne… Dans tous les domaines, les Allemands se sont montrés des pionniers. Ils avaient des années-lumière d’avance sur nous.
« Hitler avait une foi de fanatique dans la technologie », poursuivit-il. « Souviens-toi. Grâce aux missiles V2, ce sont eux qui ont lancé les premières fusées dans l’espace, et non les Russes comme beaucoup le croient aujourd’hui. Hitler était convaincu que la technologie leur permettrait de gagner la guerre. Et tu peux me croire, à l’exception de la course au nucléaire, que nous avons gagnée plus par un coup de chance que par dessein, en 1945 il avait presque réussi.
« Prends le sous-marin invisible XXI, le fameux U-Boat. Des dizaines d’années d’avance sur son temps. Dans les années 70, on tentait encore de le copier et d’égaler ses performances. S’ils avaient possédé 300 U-Boats XXI, ils auraient pu établir un blocus total de la Grande-Bretagne et nous pousser à la capitulation. À la fin de la guerre, Hitler possédait une flotte de 160 U-Boats prêts à prendre la mer.
« Ou bien la fameuse fusée V7. À côté, les V2 n’étaient que des jouets de gamins. Elle possédait un rayon d’action de 4500 kilomètres, avec une tête bourrée de gaz sarin ou de tabun, un de leurs armements neurotoxiques secrets, capable d’annihiler la population de toutes nos grandes villes.
« Non, crois-moi, William, ils sont passés très près non seulement de gagner la guerre mais d’établir leur Tausendjahriges Reich, du moins de forcer les Alliés à capituler. Si nous l’avions fait, cela aurait signifié qu’Hitler, le nazisme, ce mal ultime, aurait survécu. Lui et son entourage de fanatiques ne s’inquiétaient que de cela : sauvegarder leur Troisième Reich, régner durant mille ans. Et ils ne furent vraiment pas loin de réussir… »
Le vieil homme soupira. « Et à bien des égards, c’est la tâche qui nous avait été dévolue, à ton grand-père et à moi, de tout faire pour les arrêter. »
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Oncle Joe se mit à fouiller dans un tiroir de son bureau. Il en sortit un objet enveloppé dans un mouchoir en papier et le tendit à Jaeger. « C’est la médaille originale des SAS. Une dague blanche, et une inscription en bas : WHO DARES WIN, la victoire appartient aux audacieux. On la portait avec nos ailes de parachutistes, et aujourd’hui, c’est devenu la célèbre dague ailée, insigne de l’unité moderne.
« Comme tu l’as probablement deviné, ton grand-père et moi avons servi dans les SAS. Nous avons accompli des missions en Afrique du Nord, en Méditerranée orientale et finalement dans le sud de l’Europe. Tu te dis sans doute que je ne suis pas très loquace. Mais tu dois comprendre, mon garçon, que notre génération ne parlait jamais de ces choses. C’est la raison pour laquelle nous avons posé une chape de plomb sur nos médailles et nos histoires de guerre.
« C’est à l’automne 1944, dans le nord de l’Italie, que nous avons été blessés tous les deux », reprit-il. « Une opération au-delà des lignes ennemies, une embuscade, un déluge de coups de feu. On a d'abord été évacués vers un hôpital égyptien, puis rapatriés à Londres. Comme tu peux l’imaginer, nous n’avions aucune envie de nous attarder dans un dortoir d’hôpital. Dès que l’opportunité de se porter volontaires dans une unité top secrète s’est présentée, on a sauté dessus. »
Grand-Oncle lança un regard oblique vers Jaeger, saisi par le doute. « Ton grand-père et moi avions juré de garder le silence. Mais puisqu’il y a eu tout ça… » Il esquissa un geste vers Jaeger puis vers le téléphone. « Ton grand-père était d’un rang plus élevé ; à l’époque, il avait été promu colonel. En janvier 45, il a été nommé commandant en chef de l’Unité Spéciale Target, et je l'ai rejoint en qualité d’officier de son état-major.
« Tu sais, mon garçon, je n’ai jamais fait de confidences à quiconque sur tout cela. Même pas à Ethel. » Le vieil homme se concentra un moment. « L’Unité Spéciale Target est l’une des unités les plus clandestines jamais créées. C’est ce qui explique que tu n’en aies jamais entendu parler. Notre mission était extrêmement précise. Nous avions pour instructions de traquer les secrets les mieux cachés des Nazis : leur guerre technologique, leur Wunderwaffe, responsable de leurs machines de guerre les plus sophistiquées, ainsi que les savants impliqués dans leur développement. »
Le vieil homme semblait ne plus pouvoir s’arrêter. Les mots se bousculaient dans sa bouche, comme s’il désirait maintenant se décharger du lourd fardeau de sa mémoire, et de ses secrets.
« Il fallait absolument que nous découvrions la Wunderwaffe avant les Russes qui constituaient, même alors, le nouvel ennemi. Nous avons reçu une "liste noire" de sites prioritaires : usines, laboratoires, sites d’expérimentation, souffleries. Sur cette liste figuraient également les noms de savants et d'experts éminents qui ne devaient à aucun prix tomber entre les mains des Russes. Les Russes progressaient depuis l’est ; c’était une course contre la montre. Que nous avons en grande partie remportée. »
« C’est ainsi qu’il est entré en possession du document ? », intervint Jaeger. Il n’avait pu s’empêcher de poser la question qui le taraudait. « Le rapport sur l’Opération Loup-garou ? »
« Il ne s’agit pas d’un rapport », précisa Oncle Joe. « C’est un projet opérationnel. En fait, non. Un document classé à un niveau de secret aussi extrême, dont les commanditaires auraient décliné toute responsabilité, issu d’une entité obscure, ne pouvait relever de nos attributions. C’était au-delà de l’Unité Spéciale Target. »
« Alors, où l’avait-il déniché ? », insista Jaeger.
Le vieil homme lui intima le silence. « Ton grand-père était un militaire exceptionnel, audacieux, intelligent, incorruptible sur le plan de l’éthique. Durant son commandement à la tête de l’Unité Spéciale, il s’est rendu compte d’un fait tellement révoltant, tellement obscur, qu’il n’en parlait que rarement. Il existait une opération derrière les actions de l’Unité Spéciale, encore plus noire, et que les commanditaires anonymes démentiraient toujours. L’objectif secret de cette opération consistait à s’emparer des Nazis les plus éminents et les plus indésirables, les "intouchables" du régime, et de les conduire dans des lieux où nous pourrions exploiter leurs connaissances à notre profit.
« Je n’ai pas besoin de préciser que ton grand-père était absolument révolté lorsqu’il a découvert l’existence de ce projet. Horrifié ! » Oncle Joe se tut un instant. « Il réalisait surtout combien cette idée était immorale. Combien elle nous corromprait tous si l’on invitait le summum du mal dans nos salons. Il était convaincu que tous les criminels de guerre nazis devraient être jugés devant le tribunal de Nuremberg… Mais maintenant, nous abordons des univers sur lesquels il m’a fait jurer le secret le plus absolu. » Son regard croisa celui de Jaeger. « Est-ce que je dois vraiment trahir ma promesse ? »
Jaeger posa la main sur le bras du vieil homme. « Oncle Joe, ce que tu m’as déjà révélé dépasse de beaucoup ce que je savais, ce que j’espérais savoir. »
La main du vieil homme tapota celle de son petit-neveu. « Mon garçon, j’apprécie ta patience, ta compréhension. Ceci… ceci n’est pas aisé à raconter… Dès la fin de la guerre, ton grand-père a rejoint les SAS. Ou plutôt, les SAS n’existaient pas à l’époque. Le régiment avait été dissous à la fin des hostilités. De manière tout à fait officieuse, Winston Churchill, le dirigeant le plus éminent dont puisse rêver un pays, a maintenu l’unité, Dieu soit loué !
« Les SAS avaient toujours été l’unité la plus chouchoutée par Churchill. Après la guerre, il favorisa la poursuite des opérations des commandos, la dirigeant secrètement depuis un hôtel du centre-ville de Londres, au grand dam de l’administration. Plusieurs bases clandestines furent établies en Europe. L’objectif était d’éliminer tous les Nazis qui avaient pu passer à travers les mailles du filet, de les pourchasser, surtout ceux qui partageaient une quelconque responsabilité dans les atrocités commises.
« Sans doute as-tu entendu parler du Sonderbehandlung d’Hitler, son Ordre aux Commandos ? Il décrète que tout agent spécial des Alliés capturé devait être remis entre les mains des SS pour ce fameux "traitement spécial" consistant en la torture puis l’exécution. Des centaines de personnes disparurent durant cette période que les Allemands appellent Nacht und Nebel, Nuit et Brouillard. »
Nouveau silence, tandis qu'Oncle Joe peine à rassembler de lointains souvenirs.
« L’unité secrète de Churchill se lança donc dans la traque de ces Nazis échappés dans la nature. Tous les Nazis manquants, quel que soit leur niveau de séniorité. Le Sonderbehandlung était signé de la main d’Hitler. L’élite du régime nazi était désormais dans le collimateur de ton grand-père, et cet état de fait le mettait personnellement en conflit avec les gens qui désiraient s’emparer de ces hommes pour leur offrir un sauf-conduit. »
« On se battait ainsi contre les nôtres ? », risqua Jaeger. « D’un côté on voulait en finir avec les forces du mal, et de l’autre certains désiraient leur offrir une nouvelle chance ? »
« C’est fort probable », confirma le vieil homme. « Oui, on peut envisager cela comme ça. »
« Combien de temps cela a-t-il duré ? Cette guerre secrète, celle de grand-père Ted, celle de Churchill ? »
« En ce qui concerne ton grand-père, cette guerre ne s’est jamais vraiment terminée. Du moins pas jusqu’à… jusqu’à ce qu’il meure. »
« Si je comprends bien, c’est dans le cadre de ses missions qu’il a acquis tous ces souvenirs, les têtes de mort de la SS, la médaille des Loups-garous… ? »
Oncle Joe hocha la tête. « C’est vrai. C’étaient des trophées, si on peut dire. Chacun renfermait un souvenir sombre, la mort d’un agent du mal, comme il aurait été juste que cela finisse pour eux. »
« Et ce document sur l’Opération Loup-garou ? », intervint Jaeger. « Il se l’est procuré de la même façon ? »
« C’est fort possible, oui. Mais je ne pourrais pas l’affirmer. » Oncle Joe sembla perdre de son assurance. « Je ne connais pas les circonstances précises. Pas besoin de te dire que j’ignorais que ton grand-père en avait gardé une copie. Ni même que tu en avais hérité. J’en ai bien entendu parler une fois ou deux, surtout par allusions. Ton grand-père en savait assurément plus que moi. Mais il a emporté ses secrets les plus noirs dans sa tombe. Une tombe qu’il a rejointe trop tôt, si tu veux mon avis. »
« Et le Reichsadler ? », poursuivit Jaeger. « Quel sens donner à ce mot ? Que recouvrait-il ? »
Oncle Joe fixa Jaeger un bon moment. « Cette chose, dans ton téléphone, ce n’est pas un Reichsadler ordinaire. L’aigle nazi courant est debout sur un swastika. » Son regard se posa de nouveau sur l’écran du téléphone. « Celui-ci est radicalement différent. Il faut que tu examines le symbole circulaire entre les serres de l’aigle. » Il frissonna. « Une seule… organisation a utilisé ce symbole, et elle l’a fait après la guerre, alors que le monde connaissait de nouveau la paix, alors que le nazisme avait été rayé de la carte… »
Il faisait chaud dans le petit bureau, grâce au poêle à bois qui ronronnait dans la cuisine et rayonnait jusqu’aux deux hommes assis dans leurs fauteuils de cuir usé. Pourtant, Jaeger avait ressenti le frisson glacé qui venait de s’insinuer dans la pièce.
Oncle Joe soupira, hanté par la peur, de nouveau. « Pas besoin de te le préciser, je n’en avais pas vu un depuis… près de soixante-dix ans, et je ne m’en portais que mieux... Allons, maintenant je crains d’en avoir trop dit. Si c’est le cas, il faut que ton grand-père et les autres me pardonnent. »
Nouveau silence. « Il faut pourtant que je te pose une question, mon garçon : est-ce que tu sais comment ton grand-père est mort ? C’est une des raisons pour lesquelles je me suis retiré ici. Je ne supportais plus de vivre dans le lieu où nous avions grandi, où nous avions été si heureux. »
Jaeger se pencha en avant. « Je sais seulement que personne ne s’attendait à son décès. C’était trop inattendu. Mais je n’avais que 17 ans à cette époque, et on ne dit pas tout à un adolescent. »
« Ils ont eu raison de ne pas te donner trop de détails. » Le vieil homme tournait et retournait dans ses mains fragiles le badge des SAS. « Il avait 79 ans. En pleine forme. Fougueux comme jamais, évidemment. Ils ont parlé d’un suicide. Un tuyau par la vitre de sa voiture. Le moteur qui tournait. Empoisonné par les gaz d’échappement. Accablé par des souvenirs traumatisants de la guerre. Balivernes, vaste connerie, si tu veux mon avis ! »
Les yeux d’Oncle Joe s’emplissaient d’une colère sourde. « Ça ne te rappelle rien ? Le tuyau par la vitre entrouverte ? Mais si, je suis sûr que tu te souviens ! Lui n’appartenait pas aux Lebensunwertes Leben, ce n’était pas un handicapé, un de ceux dont les Nazis pensaient que "la vie ne valait pas la peine d’être vécue". »
Il jeta un regard désespéré vers Jaeger. « Mais pour eux, quel meilleur moyen de se venger ? »
 
Jaeger roulait vite, le moteur 1200cc de la Triumph à pleine puissance, rugissant rageusement sur l’autoroute déserte au milieu de la nuit. Pourtant, tandis qu’il fonçait plein sud sur la M6, il n’éprouvait aucun sentiment de triomphe. À vrai dire, la visite à son grand-oncle Joe l’avait sérieusement ébranlé.
C’est la dernière révélation du vieil homme qui lui avait fait le plus de mal.
Grand-Père Ted avait été retrouvé mort dans sa voiture, apparemment asphyxié par les gaz d’échappement. D’après la police, il fallait probablement conclure à un suicide. Détail sinistre : un symbole reconnaissable avait été gravé sur la peau de l’épaule gauche. Un Reichsadler.
Le parallèle avec la mort d’Andy Smith était frappant.
Jaeger s’était attardé longtemps au chalet. Il avait aidé Ethel à rentrer de son escapade dans la neige. Il avait partagé avec eux un dîner de harengs fumés, avant de les laisser se mettre au lit ; son grand-oncle paraissait plus épuisé et agité que jamais. Puis il avait pris congé en s’excusant et avait repris la route.
Jaeger avait promis à Raff, Feaney et Carson de prendre sa décision dans les 48 heures. C’était encore jouable, mais il avait un dernier arrêt de prévu avant de rejoindre Londres.
Il avait quitté le chalet en traversant la forêt enneigée, tout en espérant que dans leur retraite Joe et Ethel ne connaîtraient jamais de menace. Mais durant le long trajet nocturne vers le sud, Jaeger avait eu l’impression que les fantômes du passé étaient lancés à sa poursuite.
Pour le traquer à travers Nacht und Nebel, Nuit et Brouillard.
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« Tiens, régale-toi avec ça ! » Adam Carson jeta une liasse de photos aériennes sur le bureau.
Allure soignée, mâchoire carrée, esprit vif, à l’aise face à ses interlocuteurs, Carson parlait beaucoup ; c'était manifestement un leader-né. Jaeger ne l’appréciait pas particulièrement, mais le respectait en tant que chef militaire. Quant à lui faire totalement confiance, il n’en était pas vraiment certain.
« La Cordillera de los Dios : la montagne des dieux », poursuivit Carson. « Une région à peu près de la taille du Pays de Galles, une vaste jungle encore inexplorée. Cernée par de hautes montagnes, 4000 à 5000 mètres, noyée dans la brume et la pluie. On y trouve des tribus sauvages, des chutes d’eau hautes comme des cathédrales, des grottes profondes de plusieurs kilomètres, sans parler des ravins ni des gorges périlleuses. Probablement le dernier troupeau de Tyrannosaurus rex, va savoir. En bref, un remake du Monde Perdu. »
Jaeger se plongea dans les photos, examinant chacune longuement. « C’est sûr qu’on est loin de Soho. »
« Je ne te le fais pas dire. » Carson déposa une nouvelle pile de photos devant Jaeger. « Et s’il te reste le moindre doute, regarde-moi ces clichés. Elle n’est pas stupéfiante ? La beauté mystérieuse, sombre et sensuelle d’un animal. Une sirène des airs, qui nous appelle depuis son nid, par-delà 3000 kilomètres de jungle épaisse, et quelques décennies. »
Jaeger se pencha sur les photos. L’épave mystérieuse reposait sur un lit de jungle vert émeraude. Elle ressortait d’autant plus que, sur l'image, le périmètre autour de l’appareil apparaissait comme décoloré, presque blanc. La végétation paraissait morte. Des branches dénuées de toute feuille s’élevaient vers le ciel comme des milliers de doigts squelettiques. La jungle était une carcasse dénudée et vide.
« Une forêt d’ossements », marmonna Jaeger, indiquant la zone morte qui entourait l’épave mystérieuse. « On a une idée de ce qui s’est passé ? »
« Aucune piste. » Carson souriait. « Ce doit être quelque chose de vraiment toxique, mais l’éventail des possibilités est plutôt large. Hors de question d'aller là-bas sans combinaisons spéciales et sans respirateurs. Il faudra que tu sois très prudent. Du moins si tu décides d’y aller. »
Jaeger préféra ignorer cette pique. Les 48 heures étaient passées mais tout le monde attendait encore sa réponse. C'était le principal point à l'ordre du jour de cette réunion dans les luxueux bureaux de Wild Dog Media, au cœur de Soho : Adam Carson, une poignée de cadres de la télévision, ainsi que l’équipe d’Enduro Adventures.
À première vue, il était de bon ton, pour quiconque avait un rapport avec la télévision, d'établir son siège à Soho, un quartier chic du centre de Londres, qui abrite tout ce qui se fait de mieux et de célèbre dans la galaxie médiatique. Comme on pouvait s’y attendre, Carson avait choisi le haut du panier en louant tout un étage de bureaux donnant sur Soho Square.
« L’avion n’a pas l’air d’avoir trop souffert », remarqua Jaeger. « C’est comme s’il s’était posé là. A-t-on une idée de sa destination et de l’origine du vol, et de l’année ? »
Carson fournit un troisième jeu de photos. « Gros plan sur la signalisation de la carlingue. On peut se rendre compte que le temps a fait son œuvre, mais il semble bien qu’elle porte les couleurs de l’Armée de l’Air américaine. D’après les dégâts, elle doit être là depuis des décennies… Beaucoup pensent que l’appareil date de la Seconde Guerre mondiale. Mais si c’est le cas, c’est un exemplaire unique, une curiosité, très en avance sur son temps.
« On peut le comparer à un C-130 Hercules. » Carson se tourna vers les cadres de l’équipe de télévision. « Le C-130 est un avion de transport moderne, utilisé par les forces de l’OTAN. Notre appareil mystérieux mesure près de 90 mètres de long, tandis que le C-130, lui, ne mesure qu’une trentaine de mètres. Trois fois plus long ! Et puis regardez, on distingue six moteurs au lieu de quatre, et son envergure est beaucoup plus grande. »
« Il devait transporter une charge utile beaucoup plus volumineuse… », risqua Jaeger.
« C’est aussi mon avis », confirma Carson. « Le seul appareil allié comparable, durant la Seconde Guerre mondiale, c’est le Boeing B-29 Superforteresse, comme celui qui a lâché les bombes atomiques sur Hiroshima et Nagasaki. Mais la forme du fuselage est radicalement différente, beaucoup plus aérodynamique et profilée. Sans compter que le B-29 était deux fois moins long. On en est donc revenus à notre point de départ : qu’est-ce que c’est que ce zinc ? »
Carson affichait un grand sourire effronté, où l’on sentait poindre un défi amusé. « C’est pour ça qu’on l’a baptisé "le dernier grand mystère de la Seconde Guerre mondiale". Et il porte bien son nom. » L’homme savait vendre et jouait avec son public captif. « Ce qu’il nous manque encore, c’est le type idéal pour prendre la tête de l’expédition. » Il jeta un regard en direction de Jaeger. « Alors, est-ce que ça te tente ? Tu es prêt à signer ? »
Jaeger fit un rapide examen des visages tournés vers lui. Carson, qui brûlait de lui accorder sa confiance. Raff, inscrutable comme à l’accoutumée. Feaney, le visage anxieux, songeant au sort d’Enduro Adventures dans la balance. Enfin, les responsables de la télévision. À peine la trentaine, look négligé (mais tellement fashion !), inquiets eux aussi de voir leur fabuleux show planétaire sur le fil du rasoir.
Et puis il y avait Simon Jenkinson, l’archiviste. L’allure d’un nounours en pleine hibernation, barbiche grise, lunettes cul-de-bouteille, veston en tweed mangé par les mites, le nez au ciel, perdu dans les nuages, sa cinquantaine bien tassée en faisait le doyen de la réunion.
« Qu’en pensez-vous, Mr Jenkinson ? », intervint Jaeger. « Il me semble que vous êtes l’expert dans cette assemblée, n’est-ce pas ? Vous appartenez à la Fondation archéologique de recherche des avions disparus, et personne mieux que vous ne connaît la Seconde Guerre mondiale. Qu’est-ce que vous avez à nous apprendre sur cet appareil ? »
« Pardon ? Moi ? » Moustache tremblante, l’archiviste semblait émerger d’un long sommeil. « Vraiment, vous sollicitez mon opinion ? Mais je n’oserai jamais. Je suis très mal à l’aise quand il faut prendre la parole en réunion… »
Jaeger éclata de rire. Il avait immédiatement conçu de la sympathie pour ce spécimen d’humanité. Il appréciait son absence totale de prétention et de duplicité.
« Le fait est que nous sommes un peu pressés, voyez-vous », intervint Carson en clignant de l’œil en direction des représentants de la télé. « Il me semble logique qu’on sollicite l’archiviste une fois que nous aurons traité la question cruciale à l’ordre du jour de la réunion, tu ne trouves pas… Alors, quelle est ta décision, Jaeger : tu en es ou tu nous laisses tomber ? »
« Avant de décider quoi que ce soit, j’aime bien avoir le maximum d’informations pertinentes », répliqua Jaeger. « Mr Jenkinson, qu’est-ce que vous en pensez ? D’après vous, de quel type d’appareil s'agit-il ? »
« Eh bien… je ne voudrais pas paraître présomptueux… » L’archiviste se racla la gorge. « Il existe bien un appareil qui correspondrait à celui-ci. Le Junkers Ju 390. Allemand, de toute évidence. Une des marottes d’Hitler, si je puis dire. Il devait être le fer de lance du projet Amerika Bomber, un programme du Führer visant à mettre en œuvre des missions transatlantiques de bombardement contre les États-Unis, dans les derniers mois de la guerre. »
« Le projet a-t-il abouti ? », s’enquit Jaeger. « New York ? Washington ? Des villes ont-elles été bombardées ? »
« On trouve effectivement des rapports qui font état de telles missions », précisa Jenkinson. « Mais aucune confirmation. Contentons-nous de dire que le Ju 390 possédait les spécifications pour accomplir ces opérations. L’avion pouvait être ravitaillé en vol et les pilotes bénéficiaient d’un équipement de vision nocturne sophistiqué, Vampir, qui leur permettait de voir presqu’aussi bien la nuit que le jour, et de décoller ou d’atterrir dans l’obscurité totale. »
Jenkinson pointa vers une des photos aériennes étalées sur le bureau. « Comme vous pouvez le constater, le Ju 390 était muni d’une coupole sur la partie supérieure du fuselage, destinée à des observations célestes. L’équipage pouvait voler sur de très longues distances en se repérant grâce aux étoiles, sans recourir au radar ou à la radio du bord. En résumé, c’était l’avion de guerre parfait pour des missions secrètes et indétectables dans les régions les plus éloignées.
« Alors, si vous me demandez, oui. Il était capable de lâcher du gaz sarin sur New York, sans aucun problème. » Jenkinson jetait des regards craintifs sur son auditoire. « Excusez-moi… Ce que je viens de dire... Du gaz sarin sur New York… Je me suis un peu égaré en évoquant cette possibilité… Vous me suivez toujours ? »
Tous les participants à la réunion approuvèrent de la tête. De manière surprenante, Jenkinson avait réussi à capter l’attention de son auditoire.
« Une dizaine de Ju 390 ont dû être fabriqués, tout au plus », poursuivit-il. « Heureusement, les Nazis ont perdu la guerre avant que le terrifiant programme Amerika Bomber ait pu être mis en œuvre. Mais le plus curieux, c’est qu’on n’ait jamais retrouvé la trace de ces Ju 390. Nulle part. À la fin de la guerre, ils avaient tout simplement… disparu. S’il s’agit ici d’un Ju 390, ce serait une première, assurément. »
« Est-ce qu’on sait ce qu’un appareil allemand serait venu faire en plein cœur de l’Amazonie ? », demanda Jaeger. « Avec une identification américaine sur la carlingue ? »
« Pas la moindre idée. » L’archiviste affichait un sourire désolé. « En fait, je dois vous avouer que le sujet m’a beaucoup préoccupé là-bas, au fond de ma salle des coffres. Je n’ai retrouvé aucune trace d’un tel appareil ayant navigué vers l’Amérique du Sud. Quant au marquage de l’Armée de l’Air américaine, je me perds en conjectures… »
« S’il y avait une trace écrite d’un tel vol, vous l’auriez découverte ? », insista Jaeger.
L’archiviste approuva de la tête. « Si j'en crois mes recherches, c’est l’avion qui n’a jamais existé. Le vol fantôme. »
Jaeger sourit. « Je vais vous dire une chose, Mr Jenkinson : votre place n’est pas aux archives. Vous devriez écrire des scénarios pour des séries télé. »
« L’avion qui n’a jamais existé », répéta Carson. « Le vol fantôme. C’est du pur génie ! Dis-moi, Will, est-ce que ça n’aiguise pas ton appétit de participer à cette mission ? »
« C’est certain », confirma Jaeger. « Néanmoins, j’ai une ultime question, et une condition, après quoi je pense que je serai prêt à relever le défi. »
Carson étendit les bras. « Je t’écoute ! »
La question de Jaeger fit l’effet d’une bombe dans la salle de réunion : « Andy Smith… Est-ce qu’on sait pourquoi il a été assassiné ? »
Le visage de Carson resta de marbre, mais un tic infime sur sa joue révélait qu’il avait encaissé le coup. « D’après la police, il s’agit d’un accident, ou bien d’un suicide. Évidemment, ça a créé un certain malaise au sein de l’expédition, mais on va s’en remettre, on va pouvoir foncer dorénavant. » Un silence. « Et la condition ? »
Avant de répondre, Jaeger produisit un dossier qu’il posa sur la table. Il contenait plusieurs brochures sur papier glacé, toutes ornées sur leur couverture de la photo d’un dirigeable dernier cri. « Je me suis rendu ce matin sur la base de Cardington Field, à Bedford, le siège de Hybrid Air Vehicles. Il me semble que vous connaissez tous Steve McBride et ses adjoints là-bas ? »
 « McBride ? Oui, évidemment », confirma Carson. « Super entrepreneur. Compétent. Mais pourquoi cet intérêt pour ce type d’engin ? »
« McBride m’a assuré qu’ils pouvaient fournir un Heavy Lift Airlander 50, leur modèle de dirigeable le plus puissant, qui pourrait rester stationnaire au-dessus de la zone en Amazonie. » Jaeger se tourna vers les cadres de l’équipe télé, dont deux étaient britanniques et l’autre, celui qui finançait l’expédition, américain. « En un mot, l’Airlander 50 est un dirigeable dernier modèle. Gonflé à l’hélium et non pas à l’hydrogène, donc totalement sans risques. En d’autres termes, ce n’est pas l’Hindenburg, il n’explosera jamais en flammes.
« Cent vingt mètres de long sur soixante de large », reprit Jaeger. « Il a deux objectifs. Le premier, c’est la surveillance sur une vaste zone. Il peut déceler tout ce qui se passe en dessous. Le second, c’est de soulever des objets volumineux et lourds. »
Il poursuivit sur sa lancée. « L’Airlander peut transporter soixante tonnes. McBride estime qu’un avion de guerre de ce type doit peser environ la moitié, soit près de trente tonnes, cinquante si l’épave contient un chargement. Si on utilise un Airlander 50, il peut tout à la fois assurer la surveillance de l’expédition et se charger de l’enlèvement et du transport de l’épave. »
Le responsable américain de l’équipe télé frappa un grand coup sur la table. « Mister Jaeger, Will, si je comprends bien ce que vous nous dites, votre proposition est absolument impressionnante ! For-mi-dable ! Si vous parvenez jusqu’à ce foutu appareil, les gars, si vous réussissez à l’amarrer puis à le soulever avec votre foutu ballon, merde, on doublera notre contribution au budget de l’expédition. Et corrigez-moi si je dis une connerie, Carson, mais c’est nous qui fournissons déjà la majeure partie du fric, non ? »
« Tout à fait, Jim », confirma Carson. « Et pourquoi refuserions-nous d’utiliser un Airlander, après tout ? Si McBride affirme qu’il peut faire le boulot, et puisque vous nous faites l’amabilité de rallonger le budget pour les dépenses annexes, alors on y va, et pas seulement pour découvrir l’épave, mais pour la ramener ici ! »
« Juste une question », intervint l’un des cadres britanniques. « Si vous soutenez que cet Airlander peut survoler la jungle et soulever l’épave, pourquoi ne pourrait-il pas lâcher nos gars directement au-dessus de la zone ? Je m’explique : le projet prévoit pour l’instant de vous parachuter au cœur de la jungle à plusieurs journées de marche et de suivre votre progression. L’Airlander ne pourrait-il pas vous éviter le plus difficile ? »
« Très bonne question », répliqua Carson. « Trois raisons pour lesquelles cela ne me semble pas possible. Un : on ne parachute jamais une équipe directement sur une zone frappée par une menace toxique. Ce serait presque suicidaire. On se positionne dans une zone sécurisée et on tente d’évaluer la menace. Deux : regardez attentivement le terrain tout autour de l’épave ; vous verrez des centaines de branches et de troncs morts. Si vous parachutez l’équipe juste au-dessus, vous les envoyez au casse-pipe : la moitié s’empaleront sur les squelettes des arbres. »
Carson inclina la tête en direction de l’Américain. « Et enfin, trois : Jim désire une séquence de parachutage pour dramatiser le scénario. Et puis cela fera de belles images. Cela nécessite une zone d’atterrissage dégagée et qui ne présente pas trop de risques. Ceci justifie qu’on s’en tienne au plan initial, et qu’on utilise la zone que nous avons réussi à identifier. »
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Une collation fut servie dans la salle de réunion, des plateaux de sushis sous film qu'un traiteur avait apportés. Jaeger y jeta un œil mais décida qu’il n’y toucherait pas. Il préféra se diriger vers l’archiviste qui s’était réfugié dans un coin isolé de la pièce.
« Intéressant. » Jenkinson examinait un sushi à la texture particulièrement caoutchouteuse. « Je suis constamment surpris de constater qu’on en est venus à manger la même chose que nos vieux ennemis… J’apporte toujours mes sandwiches aux archives. Cheddar affiné et petits légumes au vinaigre. »
Jaeger sourit. « On a échappé au pire : ils auraient pu servir de la choucroute. »
Jenkinson s’esclaffa. « Pas mal ! Vous savez, je vous envie presque de partir à la recherche de cet appareil mystérieux. Évidemment, je n’aurais pas servi à grand-chose sur le terrain. Mais vous, vous allez entrer dans les livres d’histoire. Vous allez vivre l’aventure de bout en bout. Vous ne pouvez pas rater ça ! »
« Je pourrais vous trouver une place dans l’équipe », suggéra Jaeger, piqué par un démon malicieux. « En faire une condition de ma propre participation. »
L’archiviste s’étrangla sur une bouchée de poisson cru. « Désolé ! De toute façon, c’était infect. » Il enveloppa la bouchée dans une serviette en papier avant de la poser sur une étagère proche. « Non, non, non. Pas question. Je me plais trop dans mon coffre-fort ! »
« Puisqu’on en parle… » Jaeger hésitait. « Essayez d’oublier un instant ce que vous savez vraiment. Je voudrais un avis personnel, votre conviction profonde. Sur la base de ce que vous avez vu et entendu, c’est quoi cet appareil mystérieux ? »
Les yeux de Jenkinson s’affolèrent derrière ses grosses lunettes. « Je ne me risque jamais à ce genre de conjecture, vous savez. Je me l’interdis. Mais puisque vous me le demandez… Je vois deux scénarios qui pourraient coller. Le premier : c’est effectivement un Ju 390 que les Nazis ont recouvert d’un marquage correspondant à l’US Air Force afin de pouvoir naviguer plus facilement. Le second : il s’agit d’un prototype d’avion de guerre américain top secret, dont nous ignorons jusqu’à l’existence. »
« D’après vous, quel est le scénario le plus probable ? », insista Jaeger.
Jenkinson jeta un œil vers la serviette en papier humide qu’il venait de poser sur l’étagère. « Le second scénario est aussi probable que le fait que je me mette un jour à aimer les sushis… Quant au premier, vous seriez surpris d’apprendre combien la pratique du leurre était courante à l’époque. Ils s’emparaient de nos avions, on capturait les leurs. On les repeignait aux couleurs de l’ennemi et on les recyclait dans toutes sortes de missions tordues. Ils faisaient de même, bien sûr. »
Jaeger haussa les sourcils, étonné. « Je tâcherai de m’en souvenir. Mais changeons de sujet. J'ai un casse-tête à vous proposer. Une énigme. Je suis certain que vous aimez les énigmes. Mais je compte sur vous pour que celle-ci reste entre nous, c’est promis ? »
« Rien ne me plaît plus que de résoudre un casse-tête », confirma Jenkinson, l’œil brillant. Surtout si c’est un secret. »
Jaeger baissa la voix. « Deux hommes âgés. Anciens combattants de la Seconde Guerre mondiale. Ils ont servi dans des unités secrètes. Ultraconfidentielles. Les murs du bureau de chacun d’entre eux sont couverts de souvenirs de leurs exploits. Une exception : sur un coin de chaque bureau se trouve un obscur manuscrit ancien rédigé dans une langue totalement incompréhensible. La question, c’est : pourquoi ? »
« Vous voulez dire : pourquoi chacun en possédait-il un exemplaire ? » Jenkinson caressait sa barbiche. « Pas de trace d’un intérêt plus large ? Pas de volumes de référence ? De textes semblables ? Pas d’indices qu’ils ont étudié le phénomène plus avant ? »
« Rien. Un simple manuscrit. C’est tout. Sur le bureau de chacun des deux. »
Les yeux de Jenkinson pétillaient. L’énigme lui plaisait. « Il y a un truc qui s’appelle le code des livres. » Il tira une vieille enveloppe de la poche de son veston et se mit à griffonner. « La beauté de la chose, c’est son extrême simplicité ; en plus du fait qu’il est absolument indéchiffrable, à moins bien sûr que vous ne connaissiez le livre auquel cette personne fait référence. »
Il avait écrit une séquence de chiffres apparemment au hasard : 1.16.47/5.12.53/9.6.16/21.4.76/3.12.9.
« Imaginons maintenant que vous et l’autre personne possédiez chacun la même édition du livre. Il ou elle vous envoie ces chiffres. En commençant par la première séquence, 1.16.47, vous allez donc au chapitre 1, page 16, ligne 47. Elle commence par la lettre I. Ensuite, chapitre 5, page 12, ligne 53. Elle commence avec la lettre D. Puis chapitre 9, page 6, ligne 16, elle commence encore avec un I. Chapitre 21, page 4, ligne 76, on trouve un O. Chapitre 3, page 12, ligne 9 : un T. Quel mot avez-vous reconstitué ? »
« I-D-I-O-T. Idiot. »
Le visage de Jenkinson s’illumina. « C’est vous qui le dites. »
Jaeger ne put s’empêcher de sourire. « Très drôle. Je viens de déchirer votre invitation en Amazonie. »
Les épaules se Jenkinson étaient secouées par un grand rire silencieux. « Désolé, c’est le premier mot qui m’est venu à l’esprit. »
« Attention, vous aggravez votre cas. » Jaeger marqua une pause. « Mais admettons que le livre soit écrit à l’aide d’un alphabet inconnu, et donc dans une langue indéchiffrable. Comment marche votre code dans ce cas ? Le système ne fonctionne plus ? »
« Non. Il suffit d’avoir mis au point votre propre traduction. Sans traduction, vous auriez un mot de cinq lettres totalement inintelligible. Votre message n'aurait aucun sens. Mais avec la traduction, vous ajoutez une nouvelle couche de codage, c’est tout. Les deux personnes doivent avoir les deux livres à portée de main, évidemment, s’ils veulent décoder le message. C’est un vrai coup de génie, à mon humble avis. »
« Peut-on déchiffrer un tel code ? », s’enquit Jaeger.
Jenkinson hésita. « Ça me paraît extrêmement compliqué. Presqu’impossible. C'est ce qui en fait toute la beauté. Il faut que vous connaissiez le livre auquel les deux interlocuteurs se réfèrent, puis que vous ayez accès à leur traduction. Ce qui rend le déchiffrage pratiquement impossible. À moins, bien sûr, de capturer les deux hommes, de les bastonner et de les torturer pour qu’ils crachent le morceau. »
Jaeger tressaillit. « Vous êtes un drôle de bonhomme, Mr Jenkinson. Mais je vous remercie pour ce tuyau. Et merci à l’avance pour tout ce que vous pourrez dénicher comme indices sur ce vol mystérieux. » Il griffonna son adresse mail et son numéro de téléphone au bas de l’enveloppe de Jenkinson. « Je suis impatient de voir ce que vous pourrez trouver. »
« Absolument. » Jenkinson arborait un large sourire. « Je suis heureux d’avoir rencontré quelqu’un qui s’intéresse vraiment à ce truc. »
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« Un miroir sans tain », claironna Carson. « On s'en sert pour nos castings, pour choisir les acteurs qui plairont le plus au public. Du pipeau, si tu veux mon avis. »
Jaeger et lui avaient pris place dans une pièce plongée dans le noir, devant un grand panneau vitré. De l’autre côté, on apercevait un groupe de personnes en train de faire honneur à un buffet froid, à première vue inconscientes du fait qu’elles étaient observées. Le ton de Carson avait visiblement changé. Il avait de nouveau adopté ce qu’il assumait être celui du copain de régiment.
« Tu n’imagines pas les emmerdes que j’ai eues en rassemblant cette équipe. Les gens de la télé voulaient des marginaux, du glamour et de la romance. De quoi scotcher les téléspectateurs devant l’écran, d’après eux. Moi, je voulais des types genre ex-militaires, qui aient au moins une chance d’aller jusqu’au bout. Tu as devant les yeux le résultat de l’empoignade. »
Jaeger pointa en direction des plateaux de sandwiches autour desquels les figurants s’affairaient. « Pourquoi n’ont-ils pas droit aux satanés… »
« Sushis ? L’inconvénient de faire partie du top management », répondit Carson, l’air sombre. « On se tape la bouffe la plus chère et la plus indigeste. Je vais te dire quelques mots sur les participants, et puis je suggère que tu ailles gentiment leur dire deux ou trois phrases sympas pour te présenter. »
Il montra du doigt un grand type de l’autre côté de la glace sans tain. « Le balèze là-bas, c’est Joe James. Néo-Zélandais. Ancien SAS kiwi. Il a perdu un pote de trop en chemin. Touché par le SSPT, le syndrome de stress post-traumatique. D’où les cheveux longs et la barbe à la Ben Laden. On dirait un croisement entre un motard et un clodo, ce qu’apprécient les types de la télé, bien sûr. Mais ne juge pas un livre à sa couverture : c’est un dur, il a de la ressource, du moins c’est ce qu’on m’a dit.
« Numéro deux : le noir buriné. Lewis Alonzo, ancien des Forces Spéciales de la marine de guerre des États-Unis. Employé en qualité de garde du corps de nos jours, mais se plaint de ne plus ressentir l’adrénaline des combats. Il est volontaire pour notre petite expédition. Et le type le plus fiable que je connaisse. Quoi que tu fasses, tu ne peux te permettre de le perdre en Amazonie. Tu as entendu ce qu’a souligné le Ricain pendant la réunion : ce sont eux qui casquent la majeure partie du budget. Ils ont besoin de voir des Américains sur le terrain, de préférence s’ils accomplissent des exploits héroïques, ça plaira aux téléspectateurs yankees. »
« Trois : la chaîne française Canal Plus a elle aussi contribué généreusement au budget, d’où la présence de cette superbe et élégante jeune femme. Sylvie Clermont. Elle a servi au sein du CRAP, qui n’est pas une petite unité "merdique" comme tu pourrais le penser, mais qui réunit les Commandos de Recherche et d’Action en Profondeur. L’équivalent des SAS, sans les forces spéciales. Elle portait du Christian Dior durant tous les entraînements en Écosse. Et elle a fait très bonne figure dans tous les tests. Je subodore qu’elle ne se lave pas très souvent, mais les Françaises sont comme ça. Je lui pardonnerais volontiers, d’ailleurs. »
Carson rit de sa plaisanterie. Il jeta un regard vers Jaeger, espérant le voir partager son humour, mais celui-ci restait impassible. Il haussa les épaules, sans se décourager, et reprit le fil de ses explications.
« Quatre : le type au profil asiatique, c’est Hiro Kamishi, choisi par la chaîne Japonaise NHK. Hiro est un héros naturel. Ex-capitaine dans les Forces Spéciales japonaises, les Tokusha Sakusen Gun. Il se prend pour un samouraï moderne, un guerrier de l’échelon le plus élevé. Il s’est fait un nom en tant qu’historien de la guerre, en raison surtout de la culpabilité des Japonais vis-à-vis de la Seconde Guerre mondiale. Si tu me demandes mon avis, je ne vois pas pourquoi ils devraient se sentir coupables. On a gagné, ils ont perdu. Point final. »
Carson s’esclaffa de nouveau, sans même chercher l’approbation de Jaeger cette fois-ci. Le message était clair : c’est moi qui commande ici, et je peux dire ce que je veux. Et sacrément apprécier ce que je dis.
« Cinq et six : deux jeunots aux cheveux longs, à peine sortis de l’adolescence, Mike Dale et Stefan Kral. Un Australien et un Slovaque. C’est l’équipe de tournage de Wild Dog Media, donc tu n’as pas à t’en faire en ce qui les concerne. Ils ont bossé dans des coins reculés, dans des zones de guerre, et ils sont pratiquement autonomes. L’avantage : ils seront derrière les caméras pour tout filmer, si bien que tu n’auras pas à les côtoyer toute la journée. L’inconvénient : tu es presque assez vieux pour être leur père. »
Carson éclata de rire. Il semblait penser que c’était sa meilleure plaisanterie de la journée.
« Sept : Peter Krakow. Allemand d’origine polonaise. Le choix de la chaîne allemande ZDF. Ancien GSG9, l’unité d’intervention de la police des frontières. Que te dire d’autre ? Un Boche. Un caractère de cloporte et le sens de l’humour d’un ver de terre. Un Teuton austère, obéissant. Si ce foutu appareil est allemand, tu peux compter sur Krakow pour te le rappeler.
« Huit : la fille craquante, de type latino, s’appelle Leticia Santos ; c’est la brigade des écolos qui nous l’a fourguée. Brésilienne, travaille aujourd’hui pour la FUNAI, l’Agence brésilienne pour les Indiens d’Amazonie. Anciennement membre des B-SOB, les forces spéciales de ton copain le colonel Evandro. Mais elle n’a plus qu’une seule chose en tête aujourd'hui : faire ami-ami avec un Indien d’Amazonie. C’est l'homme que t'envoie le colonel, à quelques détails près.
« Et enfin, numéro 9… Venez par ici s’il vous plaît, j'ai deux ou trois choses à voir avec vous ! Si seulement. Je parle bien évidemment de la blonde canon... la bombe... Irina Narov. Ancienne officier au sein des Spetsnaz, elle bénéficie aujourd’hui d’un passeport américain et a établi résidence à New York. Froide comme de la glace. Très compétente. Agréable à regarder. Ah, j’oubliais : ne se sépare jamais de son poignard. Ne la contrarie jamais. Je n’ai pas besoin de te préciser que les types de la télé l’adorent. Ils s’imaginent qu’elle va faire exploser l’audimat. »
Carson se tourna vers Jaeger. « Avec toi, ça fait dix. Un compte rond. Alors, qu’est-ce que tu dis de tout ça ? On se damnerait pour une équipe pareille, non ? »
Jaeger haussa les épaules. « Je suppose qu’il est trop tard pour changer d’avis et renoncer ? »
Le sourire de Carson illuminait son visage poupin. « Fais-moi confiance, tu vas adorer ! Il n’y a que toi qui puisse en faire une équipe soudée et opérationnelle. »
Jaeger renâcla. « J'ai une requête, tout de même. J’aimerais que Raff me seconde pour le commandement. Il est solide et ce sera un appui essentiel pour contrôler cette bande de cinglés. »
Carson hocha la tête en signe de refus. « C’est non, j’en ai peur. Certes, c’est un guerrier impeccable. Mais il n’est pas très cultivé, et pas assez présentable, si tu vois ce que je veux dire. Les pontes de la télé refuseraient de changer l’équipe à ce stade. Ce qui signifie que c’est la superbe Irina Narov, citoyenne honoraire des États-Unis, qui te secondera sur le terrain… Une femme, tu as de la chance. »
« C’est à prendre ou à laisser ? »
« Parfaitement. C’est la bombe blonde ou rien. »
Jaeger retourna devant le miroir sans tain et observa Irina Narov un long moment. Curieusement, il avait l’impression qu’elle se savait observée, comme si elle avait senti son regard percer la muraille de verre.
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L’aube pointait à l’horizon.
Bientôt, les moteurs du C-130j Super Hercules de Lockheed Martin se mettraient à rugir ; tout était paré pour le décollage. Le reste de l’équipe de Jaeger était à bord, le matériel chargé. C’était bon de partir, enfin. Ils étaient tous sanglés au fond des strapontins en toile pliables le long de la carlingue, masque à oxygène branché, concentrés sur le défi qui les attendait maintenant, plonger depuis le ciel vers des abysses inconnus.
Encore sur le tarmac, Jaeger profita de ce moment pour faire le point, maintenant que la mission, sans doute l’expédition la plus importante de sa vie, s’apprêtait à prendre l’air.
Le grand départ.
Feu vert. Foncer tête baissée.
Impossible de reculer. Engagé dans une aventure insensée.
On vivait les dernières minutes avant le grand affrontement pour la survie, un combat qui nécessiterait toute l’énergie dont il disposait. Jaeger parcourait la piste, appréciant ces derniers instants de concentration, de réflexion, de solitude, certainement les derniers avant des jours, des semaines peut-être. Un rituel auquel il ne dérogeait avant aucune mission, quand il portait encore l’uniforme de son unité d’élite. Et qu'il retrouvait spontanément au moment de se préparer mentalement et physiquement à conduire l’expédition jusqu’au cœur de l’Amazonie.
Ils s’apprêtaient à décoller de l’aéroport de Cachimbo, au Brésil, au cœur de la Serra de Cachimbo, les Montagnes de la Pipe qui Fume. Cachimbo se trouvait à mi-distance entre Rio de Janeiro, sur la côte Atlantique, et l’extrême limite occidentale de l’Amazonie.
On a tendance à oublier l’immensité du territoire brésilien, et l’extraordinaire étendue du bassin amazonien. Cachimbo se trouve à 2000 kilomètres de Rio de Janeiro, tandis que l’épave de l’avion mystérieux devait reposer plus de 2000 kilomètres plus à l’ouest, aux confins de la forêt tropicale. Entre les deux, la jungle, dense et impénétrable.
Exclusivement réservé aux opérations militaires, l’aéroport de Cachimbo constituait une base de lancement idéale pour leur incursion dans la réalité du Monde Perdu. Le colonel Evandro, commandant en chef des B-SOB, avait décrété un embargo sur les prises de vue avant le décollage. Il avait invoqué le fait que l’endroit était classé sensible, en raison des multiples opérations spéciales qu’il effectuait à partir de l’aéroport. En fait, il avait pris cette décision à la demande de Jaeger : celui-ci en avait déjà assez d’être épié par une caméra 24 heures sur 24, 7 jours sur 7.
L’équipe de tournage avait suivi l’expédition durant une bonne partie des deux dernières semaines, traquant les moindres mouvements de chacun, à l’affût du plus mince indice d’un possible drame. Jaeger n’avait pas l’habitude de ces intrusions constantes dans son quotidien.
Pour aggraver la situation, il devait se méfier d’Irina Narov, son adjointe à la tête de l’équipe, mais également, il en avait l’intuition, la principale suspecte dans l’assassinat d’Andy Smith. Si le reste des participants avait réservé un bon accueil à Jaeger, Irina ne parvenait pas à masquer son hostilité.
La belle Russe aux cheveux blonds paraissait agacée par sa présence depuis le premier jour, et cette froideur n’avait pas manqué d'agacer Jaeger. Il avait l'impression qu’elle s’était attendue à diriger l’expédition une fois Andy Smith éliminé ; c’était comme si sa présence contrariait l’ambition de la jeune femme.
Les diverses fractures aux orteils et aux doigts, mauvais souvenirs de la prison de Black Beach, se faisaient toujours sentir. Elles étaient bandées très serrées, mais il ne doutait pas qu’il serait capable d’affronter n’importe quelle situation, à moins qu’il ne puisse éviter qu’Irina ne lui plante un couteau entre les omoplates dès qu’il aurait le dos tourné. Il n’arrivait pas à sonder la profondeur de son hostilité, mais il s’imaginait que l’épreuve du feu que constituerait la jungle serait révélatrice.
Un autre fait marquant au sein de l’équipe ne lui avait pas échappé. Depuis le premier jour, les relations s’envenimaient entre Leticia Santos, la Brésilienne de l’expédition, et Irina Narov. Jaeger mettait ces dissensions sur le compte de l’antagonisme classique entre deux superbes femmes.
Pourtant, il ne pouvait s'empêcher de penser qu’au-delà de la jalousie qui les opposait, il était peut-être lui-même à l’origine de la tension et du clash entre les deux jeunes femmes.
Il s'efforçait de penser à autre chose. Il avait plu durant la nuit, et il respirait maintenant l’odeur particulière et fraîche de l’orage tropical s’abattant sur la terre chaude desséchée par le soleil. Une odeur incomparable, qui le replongeait dans la première mission qu’il avait effectuée « dans les arbres », un euphémisme répandu parmi les SAS pour évoquer la jungle.
L’entraînement dans la forêt tropicale figurait au programme de la sélection des SAS, une épreuve brutale que chaque aspirant se devait de réussir avant d’être incorporé dans l’unité. Dès le premier jour, Jaeger s’était rendu compte à quel point il avait une affinité naturelle avec la survie dans la jungle. C’étaient peut-être les sous-bois touffus, la boue, la pluie, qui réveillaient son instinct, lui rappelant les jeux dans la nature qu’il avait partagés avec son père. Tâcher de survivre pendant d’interminables journées humides et boueuses dans la claustrophobie de ces enchevêtrements végétaux poussait un homme à l’improvisation, et Jaeger en aimait le défi. Il fallait réagir rapidement à toute situation stressante.
Il ferma les yeux et inspira profondément l’air chargé de vapeur et d’odeurs.
Le moment était venu de se connecter à sa voix intérieure, à son sixième sens de guerrier.
Il l’avait toujours suivi scrupuleusement, depuis qu’il était enfant, gravissant les collines qui entouraient la maison familiale dans la campagne du Wiltshire, ou durant ses weekends de camping dans la forêt, se contentant de son intuition et de ce que la nature avait à offrir pour survivre.
Guidé par son père, il avait appris à pêcher des truites à la main, laissant errer ses doigts sous la surface du torrent, jusqu’à sentir les écailles froides du poisson, puis le caressant doucement jusqu’à ce que l’animal se soumette, avant de le propulser d’un geste rapide jusqu’à la rive. Il avait appris à poser des collets pour les lapins et à construire un « basha », un abri étanche, à partir des matériaux trouvés dans les bois de l’Angleterre.
À cette époque, cette petite voix intérieure avait fait ses preuves, lui rappelant sans cesse l’ordre naturel de la vie sauvage. Plus tard, une fois devenu soldat d’élite, ce même instinct lui avait permis de renforcer son caractère. Ainsi, durant la semaine des officiers lors de la sélection pour les SAS, il avait été à l’encontre des plans de tous les autres candidats, malgré leurs quolibets, mais la petite voix avait tenu bon et il lui avait fait confiance. Bien lui en avait pris car il était alors devenu un des deux officiers à remporter la sélection, au cœur d'un hiver glacial.
La voix l’avait toujours aidé à se recentrer.
Du moins jusqu’à aujourd’hui.
Car pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, cette expédition effrayait quelque peu Jaeger, ce qui ne manquait pas de l’étonner. Ce n’était pas une expédition où l’on doit s’infiltrer profondément derrière les lignes ennemies, en infériorité numérique, avec un armement limité. Alors, qu’est-ce qui pouvait bien l’inquiéter à ce point ?
Bien sûr, il y avait eu le décès tragique d’Andy Smith, et tout ce qui s’était enchaîné ensuite.
Avant de quitter le Royaume-Uni, Jaeger avait assisté aux obsèques de Smithy, mais même aux côtés de Dulce et des enfants, partageant leur chagrin, il s’était senti mal à l’aise. À l’issue de la cérémonie, il avait été boire une bière en compagnie de Raff. C’est là que le grand Maori lui avait appris un détail crucial sur la mort d’Andy Smith.
On n’avait relevé aucun signe d’effraction sur la porte de sa chambre d’hôtel. Selon la police, il était sorti de son plein gré, avait escaladé la colline dans un état d’ébriété avancé avant de se jeter dans le vide. Mais s’il ne s’agissait pas d’un suicide, Andy n’avait apparemment rien tenté pour empêcher ses agresseurs d’entrer dans sa chambre.
C’était peut-être parce qu’il les connaissait.
Parce qu’il les connaissait et parce qu’il leur faisait confiance.
Ils résidaient alors dans un hôtel isolé, le Loch Iver, en pleine tempête hivernale. L’hôtel était pratiquement vide, à l’exception des membres de l’expédition, autre indice qui pourrait faire penser que le ou les tueurs appartenaient à l’équipe.
De toute évidence, un ou une des leurs.
Jaeger avait sa petite idée sur son identité. Mais il ne l’avait confiée à personne, afin que les membres de l’expédition ne commencent pas à se soupçonner entre eux. À part Irina Narov, les seuls avec lesquels il n’avait pas sympathisé étaient l’arrogant Mike Dale et Stefan Kral, les cameramen ; mais cela n’avait aucun sens de les soupçonner du meurtre de Smithy.
Fidèle à sa méfiance proverbiale envers les médias, Jaeger ne retenait de Dale et de Kral que du charabia sans la moindre consistance. En retour, ils le trouvaient d’un abord revêche, dénué de toute volonté de coopération, chaque fois qu’ils pointaient leurs objectifs près de son visage. Andy Smith se serait sans aucun doute montré plus ouvert, plus attentif à son image. C’était la dernière personne qu’ils auraient voulu éliminer.
Quel que soit l’angle sous lequel il envisageait la situation, Jaeger restait convaincu que la réponse à ses questions concernant les motifs et le modus operandi de l'assassinat de son ami, car il était maintenant convaincu qu’il s’agissait d’un meurtre, serait révélée au cours de leur progression dans la jungle, au fil des jours. Il était désormais anxieux de prendre le départ. D’affronter le vrai danger et, du même coup, de prouver sans l’ombre d’un doute qu’il avait raison.
Jaeger n’avait pas pour habitude de faire les choses à moitié. Dès qu’il avait accepté de diriger l’expédition, il avait mobilisé toute son énergie. Il devait reprendre le flambeau laissé par Smithy et poursuivre sur sa lancée. Les préparatifs frénétiques avaient occupé ses journées à plein temps, lui laissant peu de marge pour sa vie privée.
Il avait quand même pu passer un coup de fil rapide à ses parents avant le grand départ. Quelques années plus tôt, ils s’étaient installés aux Bermudes, bénéficiant d’un ensoleillement permanent, d’un cyclone de temps en temps, et d’une exonération d’impôts opportune. Il leur avait retracé les grandes lignes de sa nouvelle vie : le retour de Bioko ; l’absence de nouvelles de Ruth et de Luke ; son départ à destination de l’Amazonie pour une expédition d’Enduro Adventures ; son désir de les revoir bientôt, pour obtenir des précisions sur la vie de Grand-Père Ted, et surtout sur les conditions de sa mort.
Il leur promit d’aller leur rendre visite dès que possible avant de raccrocher. Sans avoir évoqué ses soupçons quant au décès de son grand-père. Il lui semblait malvenu d’aborder le sujet, la ligne étant trop mauvaise. Il fallait le faire en tête-à-tête. Dès qu’il aurait terminé sa mission en Amazonie, il s’envolerait pour les Bermudes.
Jaeger et son équipe étaient sur place, au Brésil, depuis une semaine maintenant, accueillis par le colonel Evandro et ses unités des B-SOB. Ces journées brésiliennes chaleureuses, tant sur le plan des rapports humains que sur celui du climat, avaient apaisé les pires de ses craintes. Le nuage sombre qu’il avait senti peser sur lui au Royaume-Uni s’estompait peu à peu.
Ce n’est qu’au moment où ils se préparaient à faire route vers les profondeurs de l’Amazonie que les soucis refirent surface.
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La piste d’envol de Cachimbo s’étirait au centre d’une vallée recouverte d'une végétation dense et impénétrable qui remontait vers le sommet des collines de chaque côté. Les premiers rayons du soleil commençaient à pointer au-dessus de l’horizon verdoyant et moutonné, comme des rayons laser prêts à pulvériser les écharpes de brume accrochées aux arbres les plus hauts. L’impitoyable soleil tropical allait bientôt remplacer la fraîcheur de l’aube.
Les blasés comme Jaeger affirmaient qu’on ne pouvait réagir que de deux manières une fois confronté à la jungle : soit on adorait cet environnement au premier coup d’œil, soit on le détestait pour toujours. Pour ces derniers, c’était un univers sombre, étranger, dangereux. Claustrophobe. Menaçant. Pour Jaeger, l’impression avait toujours été totalement opposée. L’écosystème impressionnant que constituait la forêt, sauvage, exubérant, grouillant de vie, l’attirait irrésistiblement.
Il se réjouissait à chaque occasion de découvrir la vie sauvage, dénuée de tous les pièges de la civilisation humaine. En vérité, la jungle était neutre. Ni fondamentalement hostile, ni vraiment accueillante envers l’humanité. En apprenant ses règles, en se connectant à ses vibrations, en se fondant dans son essence, on découvrait qu’elle pouvait s’avérer un formidable allié doublé d’un refuge.
Cependant, par son isolement, par la pureté de son environnement, par son aspect sauvage, la Cordillera de los Dios, la Montagne des Dieux, n’était comparable à aucun autre lieu sur la planète. Et puis, évidemment, il y avait le mystère de l’épave, enfoui au cœur de la Cordillera.
Au-dessus de sa tête, une harpie féroce, un aigle local, lança un cri strident et solitaire. Un autre cri lui répondit depuis la cime d’un des arbres géants de la forêt. Un spécimen imposant de ce qui constituait les arbres émergents, un immense tronc de bois dur tropical dont la cime s’épanouissait à près de cinquante mètres, après avoir transpercé la canopée et remporté la bataille impitoyable pour la pleine lumière.
Jaeger l’observait dans toute sa majesté, caressé par les premiers rayons du soleil.
Un arbre roi dominant sa forêt.
Ses plus hautes branches offraient un point de vue idéal d’où les aigles repéraient facilement leurs proies. Jaeger examina chaque branche de la cime, dont le feuillage était parsemé de petites plantes plates à fleurs roses. Lui seul était fleuri. Une couleur qui attirait l’œil, singulière dans une mer uniforme de vert sombre.
Il repéra le nid.
Les deux aigles devaient avoir formé un couple.
Il y avait certainement des jeunes, et sans doute avaient-ils faim.
Pendant une seconde, Jaeger s’imagina être cet aigle en plein vol au-dessus de la jungle, étendant ses ailes de plus de deux mètres d’envergure. Il se vit amorcer une descente rapide vers ce point de l’horizon où se cachait l’appareil mystérieux. Grâce à sa vision fulgurante, l’aigle peut repérer une souris dans les enchevêtrements de la jungle à plus de cent mètres de haut. Repérer le lieu exact de la catastrophe aérienne, la zone dévastée où ne subsistaient que des troncs aux bras levés vers le ciel, n’était qu’un jeu d’enfant.
Son esprit planait au-dessus de la zone irréelle, fantomatique. Comme morte.
Pourquoi ce cercle de forêt était-il dénué de vie ?
Quel secret, quels dangers, rôdaient autour de l’épave ?
En observant les aigles, Jaeger se rappela le Reichsadler. Pris dans la tourmente des derniers jours, il avait eu peu de temps à consacrer à ce symbole de l’aigle cruel, à cette ombre prophétique. Étrange que cet oiseau magnifique puisse revêtir à la fois l’aspect du mal absolu et celui de la liberté sauvage dans toute sa beauté.
Sun Tzu, cet ancien maître de la guerre chinois, avait le premier forgé cette maxime : Connais ton ennemi, et connais-toi toi-même.
Durant son séjour dans l’armée, Jaeger en avait fait sa devise.
Il avait l’habitude d’affronter un ennemi qu’il connaissait et comprenait parfaitement. Un ennemi qu’il avait étudié de fond en comble, à l’aide d’images satellites, de photos de surveillance et d’indications en provenance des agences de renseignements les plus compétentes dans le monde. Interceptions de conversations électroniques. Utilisation des ressources d’indics sur le terrain : un espion ou une source dans le camp ennemi.
Avant toute mission, il s’assurait qu’il connaissait les moindres détails concernant son ennemi pour optimiser les chances de le battre. Mais dans le cas présent, ils risquaient de se voir confrontés à une pléthore de dangers potentiels, dont ils ignoraient tout, qu’ils ne comprenaient pas.
Quels que soient les risques, ils ne les connaissaient pas.
Quel que soit l’ennemi, il demeurait anonyme.
Étranger.
C'était sans aucun doute ce que craignait par-dessus tout Jaeger : se jeter dans la gueule du loup sans savoir qui était ce loup et ce qui le motivait.
Mais au moins, désormais, il était lucide.
Au moins, dorénavant, il savait.
D'une certaine manière, ces réflexions permirent à Jaeger de se sentir plus fort. Il se tourna vers l’appareil qui devait assurer leur transport. Il entendit la plainte stridente du démarreur qui mettait en œuvre la première des énormes turbines. Lentement, pesamment, les hélices commencèrent à tourner, comme si elles tentaient de s’extirper d’une mélasse tenace.
Une Land Rover arrivait à toute vitesse sur la voie longeant la piste d’envol. Jaeger pensa qu’on venait le chercher pour le ramener jusqu’à l’avion. Le véhicule pila et la silhouette reconnaissable entre toutes du colonel Evandro se hâta à sa rencontre.
Près d’un mètre quatre-vingt-dix, le regard ténébreux, mince et athlétique malgré son âge, le colonel du B-SOB n’avait rien perdu de sa prestance depuis les années où Jaeger avait servi pour la première fois à ses côtés. Il avait choisi de vivre l’enfer d’une sélection au sein des SAS afin de mieux modeler son unité à l’image du régiment britannique. Jaeger lui en avait gardé une admiration sans bornes.
« Il est temps de monter à bord », annonça-t-il. « Ton équipe effectue les derniers préparatifs avant le décollage. »
Jaeger approuva de la tête. « Tu es certain de ne pas vouloir nous accompagner ? »
Le colonel afficha un franc sourire. « Tu veux la vérité ? Il n’y a rien que j’aimerais plus au monde. L’administration, ce n’est pas mon truc. Mais avec la promotion et les responsabilités arrivent les emmerdements. »
« Alors je ferais mieux d’y aller. »
Le colonel lui tendit la main. « Bonne chance, mon vieux. »
« Tu penses que je vais en avoir besoin ? »
Le colonel le fixa un moment. « C’est l’Amazonie. Attends-toi à de l’inattendu… »
« Attends-toi à de l’inattendu », répéta Jaeger en méditant ces mots pleins de bon sens.
Ils prirent place à bord de la Land Rover et foncèrent sur la piste en direction de l’Hercules prêt à décoller.
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